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HISTOIPvE
PHI LOSOPHIQUE

E r

PO LITIQ UE,
Dès etablijfetnens & du coni/îjerce des Euro^

peens dans les deux Indes.

LIVRE DIXIEME.

A partie du nord de TAmérique qui
s'étend depuis les 195 degrés juf-
qu'aux 136 degrés de longitude, pré-
fente un archipel le plus nombreux,
le plus étendu , le plus riche que

l'océan ait encore offert à la curiofiré, à ractiviré,

à l'avidité des Européens. Les îles qui le formeat
font connues depuis h découverte du nouvea-i
monde fous le nom d'Antilles. Les vents qui
foufflent prefque toujours de la partie de left
ont fait appeller celles qui font plus à l'ori-nc
îles du vent , & les auTes', îles fous le vent. Elhs
compcfent une chaîne dont un bout fembie tenir
au continent près du golfe de Maracaïbo , &
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1 Hfjloire
l'autre former l'ouveituie du golfe du Mexique.
Peut-être ne feroic-il pas téméraire de les regar-
der comme les fommets des très hallte^ morua-
gnesqui ont fait autrefois partie de la terre-ier-
me, & qui font devenues des ilcs par une révo-
lution arrive'e dans le goife

,
qui a fubmergé

tout le plat pays.

Des mon'imens certains attcftent de plus

grands changemens dans U nature. Le phyficien

attentif en voit par-tout des traces. Des coquilla-

ges de toutes les efpeces , Aa coraux , des barcs
d'huitrcs, des poilîons de mer entiers ou mutilés

enta:.es avec ordre dans toutes les contrées de
l'univers , dans les lieux les plus éloignes de la

mer , dans les entrailles & fur la fuperficie des

montagnes : Tinitabilité du continent qui fujet à

toutes les vicifFitudes de l'océan dont il efl per-

pétuellement battu, rongé, bouleverfé , tandis

qu il perd au loin peut-être des terres immcnfes,
découvre à nos yeux de nouveaux pays , de lon-

gues plaines de fable autour des cités, qui fu-

rent autrefois des ports fameux : la fituation ho-
rizontale & parallèle des couches de terre & de

»rodu(5lions marines , ailcmblées alternativement

de la même façon , compofés des mêmes matie^

res régiliéremsnt cimentées par l'aûion conftante

& fuccefiive de la même caufc : la correfpon-

dance entre les côtes féparées par quelque bras

de la mer , où l'on voit d'un côté des angles

faiilans oppofés à des angles rentrans de l'autre,

à droite deà lits du même fabie ou des mêmes
•étrifications placés au niveau de ferr.blables lits

oui s'étendent à gauche ; la direction des monra-

cr.es & dei fleuves vers la mer comme à leus

^urce commune : la formation des collines Se

des vallons où ce valle fiuide a pour ainfi dire

hilié l'empreinte éternelle de fes ondulations ;
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tour nous dit que 1 occan a tunchi Tes bornts

naturelles, ou plutôt qu'il n'en a jamais eu d in-

furmontsbies
, &: que dUpcfant du giobe de !a

terre au gré de fun incoiiftance , il en a changé
cent t'ois la conltitution , ioit intérieure , foit ex-

térieure. De là ces déluges fucceiiifs &: jj.mai*

univerfels
,
qui tour a tour ont couvert la face

de h terre , (ans la dércber toute entière a la

fois : car les eaux agillant en même tems dans
les cavités & fui la fupcrficie du gli-te ne peu-
vent augmenter la profoi deur de leur lit , fnns

en dimuiuer ie^ autres dimcnfions; ni fe dérober
d'une parc fans tarir de l'autre

:, & l'on ne fauroit

imagner une altération dans la malie entière qui
fît tout à coup difparoî re les montsgr.es . ou la

mer s élever par toute la terre au delius des plus

hautes, '^^uelchangerr.enr iubit u'orgjt ifation i-al^

ftroit tous les rochers iSc toutes les matières foh-

des auccnrre du globe pour exprimer de fes flarcs

&: de les vemes tous les fluides qui lui donnent îa

vie , èc noyant un élément dans l'autre ne feroic

plus rouler d.uis les airs qu'une nialfe d'eaux &
de ge:mes perdus? N'eft-ce pas ail'ez que chaque
hémifphere foit tour à tour en proie aux ravages
de la mer ? Ce font des aflauts ccn'inucls qui
nous ont fans doute dérobé fi long- tems le nou-
veau monde, 6c qui peut-être ont engîcuti ce
continent qu'on croit qu'ils ii'avcient fait que
réparer du nôtre.

truelles que foient les caufes fecretcs de ces
révohitions particulières dont h caufe générait eit

vifiblement d.ins les loix connues au nioi;\eir.en:

univcrfel , les eftets en feront toujours fenfiblts

pour tout homme qui aura le courage «^ la faga-
cité de les voir. Sans le fecours des cùnnoiiian-
ces phyliques , un fouvenir confus de ces fortes
d'inondations s'étolt ccnfervé parmi les fauva-
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4 H'Jlolre
ges qui habitoient les /.ntiUcs. Cet archipel com-^
me celui des Indes orienrales , fitué prcique à la

même hauteur
,
paraît formé par la même caufe,

le mouvement de la mer d'orient en occident,
mouvement imprimé par celui qui poull'e la terre

d'cccidcnt en orient , mouvement plus violent

à réquateur où le globe plus élevé roule un
cercle plus grand, unezonc plus agitée; où la mer
femble vouloir rompre toutes les digues que la

terre lui oppofe , & s'ouvrant un cours fans in-

terruption, y tracer elle-même la ligne équi-
fioéïiale.

La direction des Antilles, en commerçant par
Tabago , eft à peu de chofe près nord , & nord
ïiord-oueft. Cette direction fe continue de l'une

à l'autre, en formant une ligne arrondie vers le

Rord-oueft, & fe termine à Antigoa. Ici la ligne

fe courbe tout d'un coup , & fe prolongeant en
ligne droite à l'oueft, au nord-oueft , rencontre

fucceffivement Porto - rico , f'.int - Doming'ie ,

Cuba , connues fous le nom d'iles fous le vent.

Ces îles foat féparées par des canaux de diffé-

rentes largeurs. Quelques-uns ont fix lieues,

d'autres quinze ou vingt ; mais dans tous , on
trouve le fond à cent, cent ^'ingt, cent cinquante

bralTes. Il y a même entre la Grenade & faiat

^'incent un petit archipel de trente lieues, o\X

quelquefois le fond n'eft pas à dix braffes.

La direction des m.ontagnes dont les Antilles

font couvertes , fuit celle que ces îles gardent

entr'clies. C^ite direction eft fi régulière qu*à

îie confidérer qu'î les fommets, fans avoir égard

^ leur bafe , on les jugercit une chaîne de mon-
tagnes dépendantes du continent dont la Marti-

nique feroit le promontoire le plus au nord-eft.

Les fources d'eau
,

qui aux îles du vent fe

pricipitçflt des montagnes , Qiit toute leur cours
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dans h parrie o.cid.ruaie de ces îLs, Tout le

côte oriental, c*cl\- à-dire celui qui félon nos
conjg(at;res a e'ré mer dans tous les tems , eft

prive d'eau courante.- NuHjs fources n'y coulcnÊ
oes hauteurs. Elles eulient é>é perdues, parcs
<3u après avoir p.ircouru un cfpace fort courE

& très-rapide, elles fe feroient jetées dans la

mer.

Porro-rico , falnt Doniingue , Cuba, ont qucî«

Sues rivières dont l'emboii«;liure efl à la cote
u nord , & la fource dans les rmoruagnes gui

•régnent de l'eft à l'oueil ; c'eft-à-dire dans route

la longueur de ces îles. Ces rivières arrofcnc un
plat pays confidérable qui n'a pas été fans doute
inondé de la mer. i/autre côré des montagned
^ui regarde vers le fud où la mer bat plus fu-
lieufement & imprime des traces de fubmcrfion,
verfe dans les trci^ îles plufieur? b?!-es rivières,

quelques-unes même alîez confidérabies pour re-
cevoir les plus grands vaiffoaux.

Ces observations oui démontrent évidemment
que la mer a détaché les Antilles du continent
font fortifiées par des obfervations d'un autre
genre , mais auflî décinves en fiveur de cette

conjedlure. Tabaqo , la Marguerite , la iriniré,

les î!cs les plus Noifmes de h terre-ferme^ pro-
duifent conime elles des arbres mous, du cacao
fauvage. Ces efpeces ne fe fc-rrouvent plus, du
moins en quantité , dans les îles qui vent aa
nord. On n y voit que des bois dury. Cuba
fiti.'ée à l'autre extrêmiié des Antilles produit
comme la Floride , dont elle efl peut-être déra-«

chée, du cèdre, ducvprès, l'un & l'autre très-
propre pour la conftrudiun des vaifîeaux.

Le fol des Antilles eft en général i!ne couche
d'argile ou de tuf plus ou moins épaiiJe, fur un
noyeau de pierre ou de roc vif. Ce tuf & ceue
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argile ont difFc'renres onalités plus propres les

une> que les autres a la v\ g.r'tation. f.à ou l'a.gile

moins InimiJe & plus fnable fe mile avec les

/euillrs 6c les dcbris des plantes , il fe forme une
couche de rerre plusépaifieoue celle qu'on trouve
fur des arf;iles gial.es. J.e tuf a aulli les propriété»
iiiivant Tes diffcreiitesqualire's. Là où il ell m.o:n«
dur, moins compacte

, moins poreux . de pente*
-parties fe détachent en forme de caillons tou;Our«
îiifére's, mais confervant uiie fraîcheur utile aux
plantes. C cil ce qu'on appelle en Amérique un
fol de pierre ponce. Par-tuut où larj^ile & le

tuf ne comportent pas ces modihcaMons , le fol

eîl Oe'rile
, aUiTi-rôt que U couche fuite de la

dfccompofirion djs plantes oiipinaires eft détruite

par la nt-Ci^Hité des farclag;s nui expofent trop
fouvent les fels aux rayons du foleil. i^e là vient
que la culture, qui exige le moins de farclage, &
dont la plante couvre de les feuilles les fels végé-
taux , en perpétue la fécondité.

I.orfnue les J-.uropéeiis abordèrent aux Antil-
les, ils Its trouvèrent couvertes de f^rands arbres,

liés pour ainfi dire les uns aux autres par des
plantes rampantes qui s'Jevant coHime du lierre,

em.braiToient toutes les branches & les déroboient

à la vue. Cette efpece parafite croiiioit en telle

abondance qu'on ne pouvoit pénétrer dans les

bois fans la couper. On lui donna le nom de
Lianne analogue à fa flexibilité. Ces forêts aullî

anciennes que le monde avoient plufieurs géné-
rations d'arbres, qui par une finguliere prédilec-

tion de la nature étoient d'une grande éléva-

tion , très droits, fans excrcfcence , ni dcfeduo-

fy.é. La chute annuelle des feuilles, leur décom-
pofiîion , la deflruôion des troncs pourris par

letems, formoient fur la furface de la terre un

(sdjaient gras, qui après le défrichejnent opéroit
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une végéta'i.o.i pro: gieufc dans les nouvelles

planterions qu'on fubftiruoit à ces arbres.

Dans oueique terrain qu'ils enflent poufTé,

le rrs racines avoient tout au plus detix pieds de

profondeur, & communément beaucoup moins;

mais elles sVrendoient en fuperricie en propor-

tion du poids qu'elles avoient à fouten r. L'ex-

trême 'echereile di; la terre où les pluies les

plus abondantes ne pénètrent jamais bien avant,

parce que le foleii lès repompe en peu de tems,

& des rofées continuelles oui humedoient fa

fur^ace, Ictir d jnnoient une direclion horizontale

au lieu de la perpendiculaire que les racines pren-

nent ordinairement en d'autres climats.

Les arbres oui croiiioi-nt au (ummet des

inontaenes <Sc dans des endroits cf.jarpés itoient

très-durs. Ils avoient l'écorce hiFe & collé? îur

le bois. Le couibari , l'acafiu , le m'.chv^niîé, \<i

barata, le bois de fkr & pluueurs autres, fe

lailloieiit à peine cnrnmer par l'inflrument le plus

tranchant: pour les abaureou pour les dcriiciner,

il falloit les biûier. Lorfqu'ils étoient t.;mbés^

la fcie ou la hache les façonnoit au gré de l'ou-

vrier. Le plus finsulier de ces arbres éroit l'aco-

ma qui mis en terre fe pé'^rifie. On reqardoit

comme le plus utile le gommier dont le diamerre

ordinaire de cinq pieds, fur une flèche de aua-

rante-cinq à cinquante , fervoit à former des ca-

nots d'une feule pièce.

Les vallées toujours ferrilifées aux dépens des

tnontagnes , écoient remplies de bois mous. Au
pied de ces arbres croiflTdient indiAinétement les

plantes aue la terre libérale produifoit pour la

nourriture des naturels du pays. Celles d'un ufage
plus univerfel étoient le cauh-coulh , li^name ,

le choux caraïba & la patate. Ccroienr des e'pe-

ces de pommes de terre nées à la racine des plan-
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tes qui rampoient , nuis forcoient tons fes obf-
tacles dont elles fembloient devoir ttre étoufFécs.
La nature qui paroît avoir mis par-tout un cer-
tain rapport entre le caraclere des peuples & les

denrées deftinées à leur fubfillance , avoit placé
dans les Antilles des légumes qui craignoient les

ardeurs du foleil
,
qui U pkifoient dans les en-

droits frais
>
qui n'exigeoient point de culture,

& qui fe reproduifoient deux ou trois fois l'année.

Les infubires ne traverfoient pas le travail libre &
fpontané de la nature , en détruifant une pro-
duflion pour donner plus de vigueur à une autre.

Ils lailloicnt à la terre le foin de préparer les fels

de la végétation , fans lui affigner le lieu & le

tems de féconder. Cueillant au hafard & dans
leur faifon les produclions qui s'offroient d'elles-

mêmes à leurs befoins , ils avoient obfervé fans
étude que la décoOipofirion de ce que nous ap-
pelions imauvaifis herbes, éroit nécefiaire à la

réprodudion des plantes qui leur étoient eti-

Les racines de ces plantes n'étoient jamais mal-
faines , mais infipides fans préparation ; elles

avoient peu ne goût même cuites, à moins qu'on
ne les afTaifonnât avec du piment. Quand elles

étoient mêlées avec du gingembre & le fruit acide

d'une plante alTez femblable à notre ofeille , elle»

donnoient une liqueur forte qui étoit l'unique

boiflbncompoféedesfauvawes. Ilsn'yemployoient

d'autre art que de les faire fermenter quelques

jours dans de l'eau commune aux rayons du foleil

brûlant.

Outre les racines , les îles ofFroient à leurs ha-

bitans des fruits extrêmement variés. On y trou-

voit des oranges , des citrons, des limons , des

grenades. Il y en avoit qui ne s'éîoignoient pas

infiniment de nos pommes , de nos poires , de
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fes cerifcs , de no; abricots ; d: nous n'avons

rien dans nos climats Qiii puiiTe nous donner
ridt'e de la phipart des fruits des Antilles. Le

fîl'is
utile étoit la banane. Elle croilloit dans des

ieux fivis fur une flèche molle , fpongieufe &
haute d'environ fept pieds. Cette flèche périfloit

avec la maturité de fon fruit ; maii avant qu'elle

tombât, on voyoit fortir de fa fouche un reieroa

qui un an après donnoit fon fruit, périffoit à
fon tour & fe régénéroit fucceflîvement de lA

mèms manière.

Une fingulariti qui mérite d'être obfervée ^'

c'eft que tandis que la plante vorace que noui
avons appellee lianne embraircit tous les arbre*

flériles , elle s'élcigroit de ceux oui porto.cnt

des fruits
,
quoique confnfément mêlés avec les"

premiers. Il fembloit que la nature lui eût or-

donné de refpecler ce qu'elle deftinoit à la nour**

riture des hommes.
Les îles n'avoient pas été traitées auffi favora-

blement en plantes potagères qu'en racines & eni

fruits. Le pourpier '*: !c creifon formoient en ce

genre toutes leurs richeffes.

Les autres nourritures y étoient fort bornées.. Il

n'y avcit point de vohilles domeftiques. ? c: oiia-

drupedes totts bons à manger fe rédui'bient à
cinq efpeces dont la pli;s groîle nefurpafloir pas
nos lapins. Les oifeaux plus brillans & moins
variés oue dans nos c!im;:ts n'avoient guère d'au-
tre mérite qi e leur prirure : peu d'entr'eux ren-'

doient de ces fons to chsiib aui chTmenr les

âmes tendres, & tous ou prefque tous extrême-
rrenr maigres a\ ciint fore peu d ' sroCic. Le poif-

fon y fc"oit à peu p'-è«: adfTi commun ou? d ns
les autrt-s m?rs , m:ù=; il y étoit ordinairement
moins fain & moin<- dé'icat.

On ne peut pretjue pas exagérer i'utili'.é àts

A ?
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phnfes que la nature avoit placées dan» les île»

cintie Ls ntinv.itcs peu cominuties de leurs ha-

bitaiis. Soit qu on les appliquât extérieureniL-nt,

foit qu'où les man^tât , foit qu'on en prît le fuc

p.ir infuhon , elles produiloient touiours 16=^ plus

prompts, les meilleurs effets. Les ufurpateurs de
ces lieux autrefois paifibles ont adupté ces fim-
pies toujours verds , toujouri. dans leur force,

& ils les ont préfères à tous les remed'.s que
l'Afie efi: en pclleirion de fournir au relie de
l'univers.

Pour le commun des hommes , il n'y a que
deux iaifons aux îles, celle de la fcchereiie &
celle de la pluie, la nature qui travaille fans

celle & qui cache fes opérarions fecrettes fous

une verdure continuelle, leur paroîr toujoursuni-

forme. Les oblervateurs qui étudient la mirche
dans la température du climat , dans tou^es les

ré-'olutions du tems 8i. dars celles de a végéta-

tion ^ découvrent qu'elle fuit les mêmes routes

qu'en Europe, quoiaue d'une manière moins fen-

fible.

Ces changemens prefque imperceptibles ne
prJfervent pas des dangers & des incotpmodités

il"un climat brûla r.t , tel qu'on doit l'atrendre na-
turellement fous la zone torride. Comme ces îles

fort toutes fituées entre l.^s Tropiques, on y eft

aliujetti avec quelcues différences qui nailient des

pcfitiors & des qualités du terrain à une ccnti-

jiLiité de chôleur oui augmente communément
depuis le lever du fuleil jufqu'à une heure après

midi, mais qui dimmue en'uite à mefure que
cet allre baifle. Le thermomètre attelle qu'elle

monte Tes fouvent à quarante ai;atre dei^rés^

même jalqu'à quarante-fept «!<c demi au défais

du terme de la glace.. Kieu n'efi plus rare qu'un

tems couvert propte à la tempérer, (quelquefois.
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1

\ la vérité , le cici le voile de uu..ges une heure

ou deux , mais on n'eft pas quatre jours dans toute

Tannée fans voir le fcleil.

Les variations dans la teir.pératnre de l'air

viennent moins des f^ifons que du vent. Par-tout

où il ne fouftle pas , on brûle ; & tous les vents

ne rafraichiiîent pas. Il n'y a que les vents de
l'eft qu tempèrent la chaleur. Ceux oui rieunent

du fud ou de Toueft procurent peu de foulage-

ment. Mais ils font beaucoup plus rares & moins
réglés que celui de Tcft. les aibres expofés à fon

aclion , font forcés de porter leurs branches vers

J'oueft dans 'a diredion que l'uniformité de foa

foutfle conûant femble leur donner. En revanche
leurs racines font plus robuftes & plus allongées

fous terre du côté de l'ell , comme pour for-

mer un point d'appui dont la réfirtance foi t égale

à la force du vent dominant. AufPi rcmaraue-ron
que lorlque le vent d'oueft fouffle avec qviclque

violence, les arbres font renverfés facilement;

de forte que pour juger de la force d'un oura-
gan , il ne futtit pas de favoir combien d arbres

font tombés , mais de quel côr.é ils oat été dé-
racinés.

Le vent d'eft a deux caufts permanentes dont
la vraifemblmce eft frappante. La première cft

ce mouvement diurne oui fait rouler ia terre

d'occident en orient, & qui efl néctlf irement
plus rapide fous la ligne équino('^iale oue fous

les cercles de latitude, parce qui! a plus d'ef-

pace à parcourir dans le même tems. La féconde
vient de la chnleur du foleil qui en paroiilXnt

fur l'horizon , rarefàe l'air , & l'oblige à fluer
vers l'occident, à mefure que la terre avance vers
l'ori. nt.

Aufll le vent d'eft, oui ne fe fait gii?re fcntir

aux Aritiiles qae vers les neuf ou dix heures du
A 6



li Hifloire
ir.atm , augmente â mefure que !e foleil monté
fur l'horizon. Il diminue à mefure que cet aftre
baille. Il tombe enfin tout-à fait vers le (oir ;
mais le long des côtes feulement , & non en
pleine mer. Les raifons de cette différence s'of-

frent d'elles-mêmes. Après le coucher du foleil,

Tair de la terre qui demeure long-tems raréfié

à caufe des exhalaifons qui fortent continuelle-
ment du globe échaulfi , reflue néceffairement
fur celui de la mer : c'eÂ ce qu'on appelle ordi-

nairement vent de terre. Il fe fait fenrir la nuit y
& continue jiifqu'à ce que l'air de la mer raré-
fié par la chaleur du foleil reflue à fon tour vers
ïa terre où l'air s'efl condenfé par la fraîcheur

de la nuit. Enfin on obfcrve que le vent d'eft

fe trouve plus régulier, plus fort fous la canicule

que dans les autres tems ;
parce que le foleil agit

alors plus vivement fiir l'air. Ainfi la nature fiit

fervir les ardeurs mêmes de cet aftre au rafraî-

chilTement des contrées qu'il embiafe. Tel dans
les pompes à feu , l'art emploie cet élément à

remplir fans cefTe de nouvelle eau les caves d'ai-

rain qu'il en puife continuelkment par l'évapo-

ration,

La pluie contribue aufTi à tempérer le climat

des îles de l'Amérique ; mais non également par-
tout. Ou rien ne fait obflacle au vent d'eft , il

chafie les nuées à mefure qu'elles fe forment,
& les oblige d'aller crever dans les bois ou fur

les montagnes. Mais quand les orages font trop^

gros, ou que les vents variables & pafî'agers du
fud & de l'ouefl viennent troubler l'empire du
vent d'eft, alors il pleut. Dans les autres pofi-

tions d:s Antilles où ce vent ne domine pas,
les pluies font fi communes & fi abondantes ,

fur-tout durant Thyver qui dure depuis la mi*
juillet jufqu'à la moitié d'odobre, qu'elles dou-:
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rent fuivant L-s. meillewreb oblervations autant

d'eau dans une femaine
,

qu'il en tombe en nos
climats dans l'efpace d'un au. Au lieu de ces

pluies douces & agre'ables dont on jouît cuelque-
rois en Europe , ce font des torrens dont on
ccnfondroit le bruit avec celui de la grêle , fi

elle n'e'toit pour ainfi dire inconnue fous un ciel

brûlant.

A la ve'rité ces pluies rafraîchirent l'air: mais
elles caufent une humidirJ doiit les fuites font
également incommoder & funefte;:. Il f.iut en-
terrer les morts peu d'heures après qu'ils ont ex-
piré. La viande s'y conferve au pltis ving'-ouatre

heures. Les fruits fe pourrillert, foit qu'on les

cueille mûrs ou avant la matur té.' Le pain doit

être fait en bifcuit pour ne pas moifir. Les vins
ordinaires s'aiorilfent en fort peu de tems. Le
fer fe rouille du marin au foir. Ce n'efi qu'avec
Aes précautions continuelles qu'on conferve les

femences jufqu'à ce que la faifon de les confier

à la terre foit arrivée. ])ans les premiers tems
qui fuivirent la découver-te , le bled qu'on y
portoit pour ceux qui ne pouvoient pas fe faire

à la nourriture des anciens habitans du pays fe

gâ:oit fi vite
,
qu'il fallut l'envoyer avec fes épis.

Cette précaution néceffaire enchériflbit fi fort la

denrée
,
que peu de gens étoient en état d'en

acheter. On fubftitua la farine aux grains , ce
qui diminuoit les frais , mais abrégeoit la con-
fervation. Un négociant imagina qu^il réuniroic'

le double avantage de la durée ëc du bon marché,
s'il purgeoit parfaitement la farine du fon eut
contribue à fa fermentation. Il la fît blutter , en
mit la fleur la plus pure dans des tonneaux bien
faits , & la comprima couche par couche avec
des pilons de fer , de manière Qu'elle formoit un
corps dur prefqu'impénécrable à l'air. L'expériencs
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confirma une phyfiqii;.- u judicieufe ; & cet ufa-

ge géncralcment adopte s'eft toujours perfeftionné

de plus en plus. ,Si une pareille pratique n'aliure

pas aux farines la dure'e qu'elles ont dan» nos
climats fecs ou rempérés , elle les conlerve du
moins ux mois, un an & même davantage , fé-

lon Qu'elles ont tte préparées avec plus ou moins
de foin. Cet intervalle doit fuffire a des métro-
poles hÇtwçs pour l'approvifionnement de leurt

colonies.

Quelque fâcheux que foient ces effets naturelf

ée la pluie , elle en occafione de plus redouta-
bles encore : ce font des trcmblemens de terre

aflez fréquens & quelouefois terribles dans lei

îlts. Comme ils fe font {ixi'w le plus fouvent

dans le cours ou à la fin de h fufon pluvieufe,

&: dans le.s tems des grandes m.arées, d'habiles

phyficiens ont conjeâiuié que ce phénomène pou-
voit provenir de ces deux caufês.

Les eai.x du ci?l & de la mer éboulent , creu-
fent & ravagent la terre dt plus d'une manière.

L'Océan fur-tout aflaillit ce globe avec une fu-

reur qu'on ne peut ni prévoir, ni éviter. Parmi
les allants que cet élément inq>.iet & turbulent

ne celTe de lui livrer , il en eil un connu aux
Antilles fous le nom de Ra-^ de marée. On le

voit infailliblement une , deux ou trois fois de-

puis iuillet jufqu'en odobre ; & c'efl tou ours fur

les côtes occidentales
,
parce qu'il vient après les

vents d'oueiV ou du lud , ou même fous leur in-

fluence. Les vagues qui de loin paioiifent s'.i-

vancer tranquillement jufqu a la portée deou?tre

ou cino cens pas , s'élèvent tout à coup ores du
rivage , comme îi elles éroienr preliées oblique-

m'r-n: par une force fupéi "eu re, & crèvent avec une
vols' ce extrême. [.e~> viiiieaux qui fe trouvent

alors fur la côce ou dans d^s rades foraines, ne
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pouvant m ga^j^er le la gc , m fc foutenir fur

leurs ancres, vont fe bnfer contre terre, fan»

aiiciin elpoir de falut pour les infortunés mate-
lors qui ont vu approcher pendant pluficurs heu-
res ce:te mort inévirable.

Un mouvement Ci extraordinaire de l.i mer t

été regardé julqu'ici comme la fuite d'une tem-
pête. Mais une tempête a une direflion de vent

d'un point à un autre ; & le raz de marée le

fait fentir dans une partie d'une île couverte

par une autre île qui eUe-mcme ne 1 éprouve
pas. Cette obfervarion a dérermmé Monfieur
Dvitafta qui a vu l'Afrioue &: l'Aménoue en
phyfuien , en négociant oC en homm.e d'état, à

chercher une caiile plijs vraifemlLibl; de ce fin-

gulier phî'nomene 11 l'a trouvée avec d autres

vérité» qui enrichiront plus d'une fcience , sil fe

détermine a les dc^nner au public. Nous aurons
alors vr.iifemblablement des lumières plus lare»

fur les ouragans.

L'ouragan eft un vent furiei'X , le plus fou-
vent accompagné de pluie ,

décLurs, de tonner-
re, quelquefois de tremblemens de terre , iL' tou-
jours des circonrtances les plus terri^ks , les plus

defirudives que les vents puilfent ralicml h f.

Tout à coup, au jour vif & brillant de la zo e
torride fuccede ime nuit univerlelle &. prolci.-

do ; a la parure d'un printems éternel, L ni.-

diré des plus trilles i ivers. Des arbres aulfi an-
ciens que le monde font déracinés 6c d Tp.uoif-

fenr. Les plus foliues édifices n'oftrent en un mc-
jnent que des décombres. Où l'ail fe plailoit à
regarder des coteaux riches 6c verdoyans

, i! ne
voit plus que des plantations boulcverfées 6. d^s
cavernes hideufcs. Des m^lheiiiu^iX dépoiiil!.':- de
tout

,
pl?urent fur d. s cadavre •; ou cherchent leurs

pargiii» luus des ruines. Le bruit de> eàux ^ dt^s
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bois , de la foudve & des vents qui tombent &
fe brifcnt contre \ss rochers ébranlés & fracailés

;

les cris &: les hiirlemens des hommes & des ani-

maux pèle & mêle emportés dans un tourbillon

de fable , de pierres & de débris : tout fem-
ble annoncer les dernières convulfions & l'a-

gonie de la nature.

Cependant ces ouragans amènent àea récoltes

plus abondantes & hâtent les reproductions de
la terre. Soit oue de fi violentes agitations ne
déchirent fon fein que pour le préparer à la fé-

condité , foit que l'ouragan charrie un Tel pro-
pre à la vé2;étation des plantes , on a remarqué
eue ce défordre apparent & ^ttSiger éroit non
feulement une fuite de l'ordre conftp.nt qui pour-
voit à la régénération par la deftruclion même,
mais un moyen de conferver ce tout

, qui-n'en-

tretient fa vie & fa fraîcheur que par une fer-

mentation intérieure
,

principe du mal relatif

& da bien général.

Les premiers habitans des Antilles croyoient

avoir des fCirs pronoftics de ce phénomène ef-

frayant. Lorfqu'it doit arriver, difoient-ils, l'air

eft trouble, le foleil rouge, & cependant le

tems calme & le fommet des montagnes clair.

On entend fous terre ou dans les citernes un
•bruit lourd comm.e s'il y avoit des vents enfer-

més. Le d.fque des étoiles paroît obfcurci d'une
vapeur qui les fait paroître pi::? grandes. Le
ciel efl au roid-oueft d'un fombi? menaçant*

La mer rend une odeur force , & fe fouleve

même au milieu du calme. Le vent tourne fubi-

tement de l'efl à l'oueft , & foufïle avec vio-

lence par des reprîtes qui durent deux heures

chaque fois.

Quoi-^u'on n'ofe sfTurer la vérité de toutes ces

pbfervations, il fembie cependant qu'il y a dç
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l'imprucîence ou trop peu du philolcphie à né-
gliger les idées & même les préjugés des peuples

f.uivages fur les tems & fur les faifons. Leur
défcsuvrement & l'habitude où ils font de vivre

en plein champ , les met dans "J'occanoni & la

néceiuté d'obferver les plus petits changemers
<îui fe paffent dan? l'air & d'acquérir fur ce fu-

jet des connoiffances qui cxhappent à des nations

plus éclairt'es, tnais plus occupées & vouées à

des travaux plus fédentaires. Peut-être efl-ceaux

fauvages à trouver les faits , aux peuples fav?ns

à chercher les caufes. Démêlons , s'il fe peut

celle des ouragans
,

phénomène fi commun en
Amérique

,
qu'il auroit fufïï feul pour la faire

déferter , ou la rendre inhabitable depuis de»

fiecles.

Aucun ouragan ne vient de l'eft, c*eft-à-dire

du plus grand efpace de mer qu'on voit aux
Antilles. Ce fait bien conftaté nous fait pencher

à croire qu'ils fe forment tous dans le conti-

nent de l'Amérique. Le vent d'oued qui règne
conftamment

,
quelquefois avec beaucoup de force

dans la partie du fud depuis juillet jufqu'en

janvier, & le rent du nord qui fouffie en même
tems dans la partie feptentrionale , doivent ,

lorfqu'ils fe rencontrent fe heurter avec une vio-

lence proportionnée à leur vélocité naturelle. Si

ce choc arrive dans les gorges étroites & longues
ûcs montagnes ; il en doit fortir avec impétuo-
lîté un courant d'air dont la portée s'étendra

en raifon combinée de fa forte matrice & du
diamètre de la gorge. Tout corps folide qui f»

trouvera dans la direction de ce courar.t d'air ,

en recevra une imprefiion plus ou moins forte ,

félon qu'il lui oppofera plus ou moins de fur-

face ; en fortequelifa pofition coiipoit perpendi-

Ciilairement la dircôion de l'ouragan , on ae



I8 Bîfiolre
fait ce qui pourroit en iciulter pour îa maffe en-^

t;ere. Hturfvjf mem les divers gilîemens de*

îles, leur forme Tphénque ou angulaiic, préfentent

à ces eîfroyables torrens d'air des furraces plui

ou moins ohliqjcs qui dciournent le courant,
djvifcnt Tes forces ou les brifent par degrés.

L'expL-iicnce même autorHe à dire que leur ac-
liviré s'épuife à tel point CMe dans la diredion
mCme où l'ouragati fr;i('pe le plus fort, on s'eo

appf-Lçnit à peine dix lieues" plus loin. Les meil-

leurs cbfcrvfteurs ont remarqué que tous les

ouragans qui iucceiT.vement ont bouleverié les

îles venoi?nt du nord-oueft ,- & par conféquent
des i^orgts formées par les montagnes de sainre-

Marrhe. !.a diltance où font quelques îles de
cette diredion n'eft pas une raifon futfifante pour
faire rejeter ce fentimenc

,
parce que plufieuri

C3u:"es peuvent faire dicHncr vers le fud ou vers

i'eft uiî co'jrant d'air, /^iiifi nous croyons qu'on
s'efl: 'ir.épns

,
quand on a peu fé rue la violence

d'un ouragan agilluir fous tous k^s romps de vent.

Tels fnnr les phénumenes deftrudewrs au prix

defquels la nature fait acheter les richeiies du
nouve^.u monde; mais quel obftacle pouvoit ar-

rêter l'audace du hardi navigateur qui l'avoit

découvert ?

Chriftophe Colomb, après s'être établi à Saint-

Domingue une des grandes Antilles , reconnut
les petites. H n'y trouva pas des infulaires auiTi

foibies ,' auffi timides eue ceux qu'il avoit d'a-

bord fubjugués. Les Caraïbes qui fe croyoient

originaires de la Guyane & de la même nation

que les Galibis avoient la toille médiocre , ren-
forcée & nerveufe, te'le ou'il l'auroit fallu pour
faire des hommes très-robuftes , fi leur vie &
leurs exercices avoient fécondé ces difpofitions.

Leurs jambes pleines & nourries éioiem corn-
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munément bn-u raitCi , cv 'e.u--, ycux noirs

,
gro»

& un p*"ii faillans. f^eur figure anroi": éréngréa-

t>b , s'ils n'avoient déparé l'oiivrngc de la na-

ture pour fe donner de prétendues bep.uté? oui

ne pouvoient plaire ouc chez eux. A l'excep-

tion de leurs fourcils & de leurs cheveux , ils

n'avoienr pas un feul poil fur tout le corps. Ils

ne portoient aucune efp'.'ce de vêtement , & n'en

éto^ent pas moi:i<; chilles. Seulement pour fe

garantir de la morf.ire des infectes , ils fe pei-

gnoienr de la têre aux pieds avec du rocou , ce

<îui leur donnoit la couleur d'une écreviiTe

Caire.

Leur religion fe bornoit à cette opinion fi na-

turelle a 1 homrre , cm'on la trouve répandue
chez la plupart des nations barbares, & conf r-

vie même chez p'ufieurs des naàons civiliTes.

Ils croyojent conf .fémcnt un bon & im mau-
vais principe. La divinité tut^laire ne les occu-
poit giicre ; mais iîs redou-oint beaucoup l'ê're

maj-fnifant. Leurs autres 'uperfiirions étoient plus

abfdrdes que dancrcre ifes , £c ils y etoient peu
attache's. Cette indiff.'renre ne les rendit pas plus

dociles au chriftianifme , 1 )rfqu'on b leur offrit.

Sans contrarier ceux oui leur en prêchoient les

dogmes , ils refufoient de les croire de peur »

difoient-ils
^

que leurs vcijïns ne fe moquajfent

d'eux.

Quoique les Caraïbes n'eulTcnt aucune efpece

de gouvernement, li-ur tranquillité n'étoit pas

troublée. Les infidélités , les trahifons, les par-

jures , les aiTafrinatsfi communs chez les peuples

policés, leur é'oient entière ment -rronnus. La re-

ligion
, la morale, Içsloix , 1 « écb.'fauds , c^i

digues par-tout élevées pour garantir les ufurpa-

tions amcicnnes contre les ufurpsnons nouvel-
les, éioieni inutiles à des fauvages qui liC fui-
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voient que la nature. Le vol ne fut connu de

ces fîuvages qu'à l'arrivée des Européens. Lorf-

qu'il leur manquoit quelque chofe, ils difoient

que /e^ Chrétiens étaient venus chei eux.

Ces infulaires connoilî'oient peu les grands

ïnouvemens de Tame , fans en excepter celui de

l'amour. Ce fentiment n'étoit pour eux qu'un
befoin. Jamais il ne leur échappoit aucune at-

tention , aucune démonftrationde tendreiîe pour
ce fexe fi recherché dans d'autres climats. Ils

regardoient leurs femmes plutôt comme leurs ef-

clavesque comme leurs compagnes , ne leur per-

mettoicnt pas de manger avec eux , & avoient

ufurpé le droit de les répudier, (ans leur laiffer

celui de changer d'engagement. Elles-mêmes fe

fentoicnt nées pour obéir, & fe réfignoient à

leur deilinée.

Du refte , le goût de la domination n'afFec-

toit guère l'ame des Cara'ibss. Sansdiftinction de

rangs ils étoient tous égaux. Leur furprife fut

extrême, lorfqu'ils remarquèrent de lafubordina-

tion entre les Européens. Ce fyftême blefîoit ft

fort leurs idées qu'ils regardoient comme des

efclaves ceux qui avoient la lâcheté de recevoir

des ordres,& deles exécuter. Si les femmes étoient

foumifes chez eux , c'éîoit une fuite naturelle

de la foiblelfe de leur fexe. Mais comment

,

rrais pourquoi les hommes les plus robuftes ,

feroient-i!s les moins forts ? Comment un feul

commandoit-ils à tous ? Laguerre, lafourbeiie

& la uiperilition ne leur avoient pas encore ré-

folu ce problême
. Un peuple qui ne connoifToit ni l'intérêt , ni

Vorgueil , ni l'ambition , nedevoit pas avoir des

mœurs fort compliquées. Chaque famille compo-
fûit une efpece de république féparée jufqu'à un
certain point du relie de la nation. Elle formoit
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un hameau appelle Laibd

,
plus oi* moins con~

fidéiable
, lelcn qu'clie étoit plus on moins t ren-

eige. Au centre logeoit le chef ou le parriarche

de la fan'ille avec fes femmes 6.' fes enfans du
bas âge. l'ont autour on voyoir les caft s de ceux
de fa poftérité <iui étoient mariés. Ces cabnnes

avoient pour, colonies des pieux , du chai;me

pour toit ; & pour meiibies des armes , des lits

de coron fans art & uuis travail
,
quelques cor-

beilles & des uilenfilcs de calebalïe.

C'cfl là que les Caraïbes paifoient la phis

grande partie de leur vie à dornnr ou à fumer
dans leurs hamacs. i.'ils en fortoieiit, c'étoit pour

refler accroupis dans un coin oà ils paroifFoient

enfevelis dans une profonde méditation. Lorf-

qii'ils parloient , ce oui iroir rare , on les écoii-

toit fans les interrompre , fan? les contredire ,

fans leur re'pondre que par un figne muet d'ap-

probation.

Comme i's mangeoient peu , le foin de leur

fubfiihnce ne les orcupoit pas beaucoup Les-

hommes qui vivent dans les bois font moins de
confommarion que ceux qui hahiteiit des cam.pa-

gnes dccouvertes. L'air y efl plus condenfî , &
on peut croire que la tranfpiration des plantes

forme des molécules nourrilfante^-. Ainfi la fo-

briétédes Caraïbes, qu'on prit d'abord pour une
fuite de leur parefTe

,
pouvoit bien être attri-

buée en partie à l'efpric de végétation qu'ils ref-

piroient dans les forêts dont leurs îles étoient

couvertes,

C'eft au milieu de ces forêts que ce peuple
oifif trouvoit , fans être réduit au travail péni-
ble des défrichemens , une nourriture afTurée ,

faine , convenable à fon tempérament
, & qui

ne demardoit point ou qui ne demandoit que
peu de préparation. Si quelquefois , il ajoutoit
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à ces dons d'une nature brute & libérale les pro-

duits de fd challë ou de fi pêche , ce n'éioit

giicre qu'à l'orcafion de quelque feùin.

Ces repas d'appareil n'avoient point d'époque
fix^. Les couviés y apporto:ent remprein'.e de
leur caradere. lis n jcoient pas plus vifs dans
cts alîcmblées que dans leur vie ordinaire. L'in-

doleuce 6l renaui étoient peints dans tous les

yeux. Les danfes étoient h graves 6c fi férieu-

les que les mouveniens du corps fe relïentoienC

ai la pefdnteur de lame. Cependant ces trifles

fêtes , fsrablables à ces tems fombres qui cou-
venr des orage» , fe terminuitnt rarement fan»

ertufion de fang. Les fauvages , fi fobres dans

la vie ifolée , s'enivroient
'

aiicmble's -, l'ivrelie

écriauiibi: &: ranimoic les inimitiés de f.miHe af-

foupies ou mal éteintes. On finiiibit par s'égor-

ger. La haine ôc la vengeance , les feuls fenti-

m.ns protonds qui puffent émouvoir ces âmes
fauvages , fe perpé'uo;ent ainfi par les pla Tirs

mêmes. C'eft dans la joie des feilinsque les pa-

rens, les amis s'tmbralibient & juroient d'allsr

porter la guerre dans le continent.

Les Caraïbes ne connoiiloient pas le com-
merce^ ne vendoient rien , n'achetoient rien

,

n'échangoienr nen. Ils avoient pourtant des hz'

teaux formés d'un feul arbre qu'on avoit abattu

en le brûlant par le pied. On étoit des années

entières a creufcr ces canots avec des haches de

pierre, & par le moyen du feu qu'on dingeoit

adroitement dans le tronc de 1 arbre
,
pour don-

ner à la puogue la forme qu'il lui falloit prendre.

Ces bâtimens dont la dertination ordinaire

étoir d'entretenir la communication entre les îles

voihnc; , fervoient encore aux fauvages pour

leurs hofalitcs. souvent le ^ros tems les faifoic

tourner : uiais alors les hommes fauvoient à
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la nage; o.. , „ uuinoi'îiir leurs canots, fan»

perdre aucun des eftl's qu'ils avoient pris la pré-

caution d'y attacher fortement en dedans. Ces

guerriers libres & volontaires arrivas aux cotes de

la Guyane
, en de'pit d-s naufrages

, y cher-

choient les Arauqi.es qui les en avoent chafle»

2urrefbis Ils attaquoient avec une efpece de

malTue moins longue que le bras & avec leurs

fli-ches empoifonriées. Au retour de lexpe'dition ,

d'autant p us prompteraent finie que l'antipa-

thie la rendait plus cruelle & plus vive ,
le chef

don: rautoritc expiroit toujours avec la guerre,

rendoit compte a la nation de la condi;i"e des

gré. S'ils t-aifoient encore de belles actions

,

étoient encore re'compcnfé" de la même msniei.
,

forte qu'un htros Caraïbe pou voit fe former

i ferrail. On comproit fes tiiomphes par fes

ils

..V, ?re

de
un
femmes.

Les EfpagnoU, malgré l'avantage de leurs ar-

mes , ne firent pas long tcn^s la guerre à ce peu-

ple , & ne la tirent pas toujours avec fuccès.

D'abord ils ne cherchoient que de l'or. J)epuis

ils cherchèrent des efc'aves ; mais n'ayant pas

trouvé des mines , & les Caraïbes fi fiers 6: fl

mélancoliques mourant dans l'efclavage, le<; Ef-

pïgnols renoncèrent à des conquêtes qu'ils |u-

guient de peu de v?.leur , & qu'ils ne pouvoient

ni faire, ni conferver fans des guerres coati-

nuclles & fangiantes.

Les Anglois & les François , inftruits de ce nui

fe palfoit , bazardèrent quelques foibles arme-
mens pour intercepter les vaiifeaux llfpignols

qui paifoient dans ces parages. Les fuccès mul-
liplierent les corfaires. La paix qui régnoit fou-;
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vent en Europe n'empccijoit pas tes expudrtion».
L'ulage où etoir rrjpagne d'arrêter tous les bà-
timens qu'elle trouvait au delà du tropique ,
juriifioit ces pirateries.

Les deux peuples fréquentoient depuis long-
tems les îles du vent , fans avoir fongé à s'y

établir
, ou fsns en avoir trouvé les moyens. Peut-

être craignoient-ils de fe biouiller avec les Caraï-
bes dont ils étoient bien reçus ? Peut-être ne
jugcoicnt-ils pas digne de leur attention un fol

qui ne produiibit auc.medes denrées q-oi étoient

d'ufage<laiiS l'ancien monde? Enfin, des An^^loi$

conduits par Varner , des François aux ordres de
Dnn;în>b.uc abordèrent en 1625 » à faint Chrifto-
phe , le même jour par deux côtés oppofés. Des
échecs muMplics avoient convaincu les ims &
les autres qu'ils ne s'enrichiroient sûrement des

dépouilles de l'ennemi commun, que lorfqu'ils

auroient une demeure lixe , des ports , un point

deralliraent. Commç ils n'avoient nulle idée de

commerce , d'agriculture & de conquere , ils par-

tagèrent paifiblement les côtes de 1 île où le ha-

fard les avoit réunis. Les naturels du pays s'éloi-

gnèrent d'eux en leur difant : ilfaut que la terre

fait bien mauvaifc che7_ vous ou que vous en ayiei bien

peu
y
pour en venir chercher Jl loin à travers tanè

de périls.

La cour de Madrid ne pritpas un parti fi paci-

fique. Frédéric de Tolède
,

qu'elle envoyoit en

1630 au Brefil avec une flotte redoutable deftinée

contre les HoUandois, eut ordre d'exterminer

en paifant les pirates qui fuivant les préjugés

de cette puifîance avoient ufurpé une de fes

pofTeflions. Le voifinage de deux nations ac-

tives , induftrieufes , caufoit de vives inquiétu-

des aux Efpagools. Ils fentcient qi:e leurs colo-

nies feroient expofées, fi d'auires peuples par-

venoxenç
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v^noient à f^ ùxcr d.v.îs cccte partie de r.4rcer!qiie.

Les IratiÇois & les Anglois réunirent inutile-

ment leurs ioibles moyens contre l'ennemi com-

mun. Us furent battus. Ceux qui ne rsilerent p?.s

dans l'aaion , morts ou prifonniers , fe réfugiè-

rent avec précipitation dans les îîes \:pirines. Le

dano-er pafTe, ils retournèrent la plupart à leurs

habi'tationi- L'Efpagne occupe'e d'inie'rcts qu'elle

croyoit plus importans , ne les inquiéta plus , &
fe repola peut-être de leur dellruâion far leur

jalouue.

Les deux nations vaincues , fufpendirent leurs-

rivalités pour le malheur des Caraïbes. Déj.i

foupçonnés de méditer une trahifon à faint Chrif-

tophe , ils avoient été chaires ou exterminés. Oa
s'étoit approprié leurs femmes , leurs vivres &
la terre qu'ils habitaient. L'efprit d'inquiétude

qui fuit Tufarpation , fit penfer aux < Européens
que les autres peuples fauvages entroient dans la

confpiration. On les attaqua dans leurs îles.

Inutilement ces hommes fim.ples
,
qui ne fon-

goient pas à difputer un terrain où ia propriété

ne les attachoit pas , reculoient les limites ds
leurs habitations, à mefureque no? prctontlon-;

s'étendoient. On ne les en pourfuivoit pas avec
moins d'acharnement. Quand ils virent qu'on
en vouloit à leur vie ou à leur liberté, il* pri-

rent enfin les armes ; & la vengei.Z!Ci oui va tou-
jours plus loin que l'injure , duc les rendre quel-
quefois cruels fans êrreiniuftes.

Dans les premiers teins , les Anglcis & les

François faifoieut caufe commune contre les Ca-
raïbes ; mais cette eipece de fociété fortuite

,
étoit fouvent interrompue. Elle n'cmportoit point
d'engagement durable , cncoremoins de garantie
des poueiTions réciproques. Quelquefois le> fa.i-

Tages avoient l'adreile de faire la paix tantôt avec
Tom& IV. B
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tine nation

, tantôt avec l'antre , & par-là ils fe

Tiiénageciert la douceur de n'avoir qu'un enne-
mi à la fois. C'eût été peu pour la sûreté de
ces infulaires. Ci l'Europe qui ne s'occupoit guère
d'un petit nombre d'aventuriers" dont les caufcs

ne lai avoient encore procuré aucun bien , d: qui
p'ézok pas d'ailleurs affcz écl^airée pour lire dans
l'avenir, n'eût égalcrr.eut négligé le foin de les

i;o\iverner , ôc l'attention de les mettre en érar

jde pouffer on de reprendreleurs avantages. L*in°

.diftérence des éem métropoles détermina au
jnois de janvier 1660 leurs fujets du nouveau
ptonde, à faire eux-mêmes une convention qui

alliiroit à chaque peuple les polTciTions que les

.événeraens variés de la guerre lui avoient don-
pées , & qui n'avoient eu jufqu'alorsaucunf con-
fillance. Cet f.6le étoit accompagné d'une ligue

r.fronfive & défenfive, pour forcer les naturels

du pays à accédera cet arrangement, ce que
îa crainte leur fil faire la même année.

Par ce traité qui alTurp la tranquillité de cette

partie de l'Amérique la France conferva la Gua-

deloupe , la Martinique , la Grenade & quelques

sutres propriétés moir.jîmportantes. L'Angleterre

fat maintenue à la Rirbade, à Nieves , à Anti-

goa ,
Montferrgt , en! plufieurs îles de peu de

Ivalenr. .Saint Chriflophe refta en commun aux

>deux puifiances. I.es Caraïbes furent concentrés

^ la Dominique, & à faint Vincent , où tous les

niembres épars de cette nation fe réunirent.

Xcur population n'excédoit pas alors fix mille

liommee.
A cette époque, les établiiTemens Anglois qui

fous un gouvernement fupportable quoique vi-

^^'eux avoit acquis quelque confiftance , virent

^'ugmcnter leur profpérité. Les colonies François

fts^çU contraire furent abandonnées d'un grand
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iicmbre de leurs haLitans dcfefntrés d'ivoir en-

core à fjémir fous h tvrnnnis des privilèges cx-
cli.'fifs. Ces hommes pjfiionnés pour la liberté fe

réfugièrent à la côte fcprentrionale de faint Do-
minguequi fervoit d'afyle à ptufieurs aventuriers

de leur nation depuis environ trente ans qu'ils

avoieni été chafles de faint Chriftophe.

On les nommoit Boucaniers
,

parce qu'à la

manière des fauvages , ils faifoi;int fécher à !i

fumée dans des lieux appelles boucans , les vian-

des dont ils fe nourrifloient. Comme ils étoient

ians f?mmes €i fan-? enfans , ils a voient pris l'ufa-

ge de s'alTocier deux à deux
,

pour le rendre

les fcrvices qu'on reçoit dans une famil'e. Les
biens éroient communs dans ces fociérés , & de-
itieuroient toujours à celui qui furvivoit à fon

compagnon. v>n ne connoifîbit pas le larcin ,

quoique rien ne fu. fermé ; & ce qu'on ne troiw

voit pas chez foi , on ralloir prendre chez fes

voifins , fans autre affujettifTemen!" que les en
prévenir , s'ils y étoient , ou de les en avertir après

coup, lorfqu'ils étoient abfeni. Les différens

étoient rares & facilement terminés. Lorfquelas
parties y tnettoient de l'opiniâtrecé , elles vui-

aoient leurs querelles à coups d? fufil. Si la balî

avoit frappé par-derriere ou trop d'î côcé , on
jugeoit qu'il y avoit de la perfidie , & l'oa

caflbit la tête a Tauteur de raffafTînat. Les loix

de l'ancienne patrie étoient comptées pour rien.

Ils fe prétendoient affranchis par le bap'tme da
mer qu'i's avoient reçu au pafTage du tropitjua

de toute obligation antérieure. Ils avaient quitté

jufqu'à leur nom de famille
,
pour prendre des

noms de guerre dont U plupart ont paifé à le^rs

defcendans.

Une chemife teinte du fang des animaux qu'ils

tjuoient à lachaffe; un caleçon encore plus fa i«

B 2
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fait en tablier de biaueur; pour ceinture une
tourroie où pendoient un fabre fort court &
quelques couteaux; un chapeau fans autre bord
Cu'iai bout abattu fur le devant pour le prendre

;

des fouliers fans bas : tel étoit l'habillement de
ces barbares. Leur ambition fe bornoit à avoir un
iufil qui portât des baies d'un once, & une meute
de vingt-cinq 0:1 trente chiens.

Les boucaniers n'avoient pas d'autre occupa-
tion que de faire la guerre aux bœufs fauvages ,

f.-xtrêmement multipliés dans l'île, depuis que
îes Efpagno's les y avoient portes. On les écor-

ri"!oit à mefure qu'on les tuoit , & on ne s'ar-

îfétoit que lorfqu'on en avoir abattu autant qu'il

y avoit de chafieurs. On faifoit cuire alors-quel-

i\i\c-i pièces de viande dont le piment & le jus

4'orang2 formoient tout l'aflaifonnement. Ils ne
conn«ifIbient pas le pain, & n'avoient que de

|i?3u pour leur boiHbn. L'occupation d'un jour

eioic^elle dé tous les jours, jufqu'à ce qu'on

ùùî rafTemblé le nombre des cuirs qu'on fe pro-

pofoit de livrer aux naviresde différentes nations

iqui frequentoient ces mers. On les alloit vendre
^,!ors dans quelque rade, Ils y étoient portés par

Icù engagés
f
efpece d'hommes qui fe vendcient

en Europe
,
pour fervir comme efclaves pendant

trois ans dans les colonies. Un de ces malheu-
reux ofa repréfenter à fon maître qui choififfoit

toujours le dimanche pour ce voyage , que Dieu
iivo'n profcrit cet ufage quand il avoit dit : Tu
fravallieras jix jours & h ftptiemt tu tt rtpofci

raj. Et moi , reprit le féroce boucanier
,

je dis :

jJx jours tu tueras des taureaux pour les écorcher ,

ô' h fipticme tu en porteras les peaux au bord

fk la mer. Il accompagna ce commandement de

foiips de bâton qui tantôt font obferver &
UP-tQt font violer îes çpmmapdemens de Dieu,
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Des hopumes de ce c.iactcre , livres à un excr-'

cice con:ir;uel , nourris tous les jours dé vianiie

fraîclie
, connoifToient peu ks infirmkés. Leurs

courfesn'L'toient irîrerromîu:esat.e[)sr des fièvres

épnjp-.eres dont ils ne ft reiîentoiént pas ks joiirsi

fuivnns. Le tetrs devnit cepei:d^t.t 'es artoiblifc"

fous un ciel trop brîJ^nt pour i ne v:e ùdure.
Le climat étoit proprement le feul ennemi puç

les bouc:iniers euûerit à craindre. La colonie £(-^

pagnole d'iibordfi confidérabîe n'etoit plus rien.

Oubliée de fa mfct.'-opole , elle avoit perdu ell--

inêmî lefouvenu do fa grandiur padJe. Le peu
qui lui refioic dhabitans vivoient dcn, roifivetéj

paffoient leur tems à jouer. Leurs efclaves n'a-

voient d'autre travail que celui de les bercer d?.n^

leurs hamacs. Bornes aux befcins que h nature

feule poîivoic fatisl^aire, la frugalité les faifois

parvenir à une viellelfe rare fous i.n ciel plus

tempéré.

Il eft vrain.'m.blable que leur indolence ne fa

feroit pas réveillée, fi une accivicé trop entrepre-
nante & trop audacienfe ne les eût pourfuivis à
mefure qu'ils s'éloignoient. DélefpérLS de voir*

leiir tranquillité continuellement troubiéi
, ils

firent venir du continent ik. des îles vcifînes des
troupes qui coururent fur les Poucsniers difpcr^

féfi. Lilesfurprenoient ces barbares en petit noin-'

bre dans leurs courfes , ou pendant la nuit dar.s

leurs cabanes. Plufieurs furent malfacrés. On peuc
croire que tous ces aventuriers auroient fuccelli-

vemcnt péri, s'ils ne fefullent attroupés poiT
fe défendre. Ils fe féparoient nécellair(*ment pen-»

dant le jour, mais ils fe raliembloient le foir,

Si quelqu'un manquoit , on concluoit qu^il avoit
été pris ou tué ; & les chafles étoient fufpendues
jufqu'à ce qu'on l'eût retrouvé ou que fa mcrc
eût été vengée. On imagine le carnage que de-
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voient faire autour d'eux , des brigands fans pa-
trie & fans loix ; chaffeurs & guerrieis par be-
foin

, par inftinifl; excités au fang & au malTacro
par l'habitude d'attaquer & la nécelutéde fe dé-
fendre. Aufll dans leur fureur , tout éîoit-il im-
mo'é , fans diftinâion d'âge ni de fcxe. Enfin les

Efpagnols dcfc-f;)ér?nt de vaincre des ennemis fi

féroces, & fi acharnés, s'aviferent de détruire

eux-mêmes par des chafTes générales tous \si

bcEufs de l'île. L'exécution de ce plan en pri-

vant les Eoujaniers de leur reflources ordinai-

res , les réduifu à former des habnations , à les

cultiver.

La France qui avoit dcfavouéjufqu'alor'; des

brigands dont \es fuccès n'a voient aucune ftabi-»

lité , les reconnut peur fes fujets à cette époque.
Elle leur envoya en î5o5 ^ti homme vertueux &
intelligent pour les gouverner. A fa fuite parti-

rent des femmes qui , comme la plupart de
celles qu'on a fait pifier en difFérens tems dans
le nouveau monde , n'étoient connues que par

leurs débauches. Les boucaniers n'étoient pas.

blelTés de ct6 mœurs. Je ne vous demande pas
compte du paff'é , difoic chacun d'eux à celle que'

le fort lui deftinoit ; vous n'écie[ pas à moi..

Répondei-moi feulement de l'avenir , à préfenc

que vous aller^ m'appartenir ; Je vous quitte du

refle. Puis frappant de ta main fur le canon de

fon fufil , il ajoutoit : voilà qui me vengera df
vos infidélités •

fi vous me manque^, il ne vous

Planquera pas.

Les Anglois n'avoient pas attendu que leurs

rivaux fullent folidement établis dans les gran-

des Antilles
,
pour y former eux-mêmes un éta-

blifibment. La décadence de Thfpagne afibiblie

par fes divinons domelliques
,

par la révolte de-

La C:.talcgae &. du foxtugal, par les coavui«»
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fcns du royaiir.-'.e de Kapits

,
parla deftriiftiori

de fa redoutable infanterie aux chnmps de Rccroï,^

par fes pertes contir.uelles dans les Pays-Iks, pat

l'incapacité de ceux qui la gcuvernoient
,

par

l'extindion tntine de cet orgueil national qu?

après s'être nourri de grandes chofes avoit dé-

ge'néré en une parefic fuperbe ; la de'cadence dé
l'Efpagne ne îaifloit pas douter qu'on ne lui fié

la guerre avec fuGcès. La France profîtoit habi-

lement de tous ces défordres qui étoient en par-

tie Ton ouvrage ; & Croni-'s'e! le joignit à elle en

1655 pour enlever quelques pierres d'un édifice

qui s'écrouloit de toutes parts.

Cette conduite révolta les meilleurs Officiers

Anglois qui n'y apperce voient qu'une conduite

înjufte, & les détermina à abandomier le fervice.

Ils jugeoient que la volonté de leurs fupérieura

ne fufEfoit pas pour juîlifier une entreprife qui

blefToit tous les principes de l'équité , & qu'en
concourant à fon exécution , ilsfe rendroient cou-

pables d'un crime énorme. L'Europe regarda ces

maximes vertueufes comme l'efret de cet efprit

moitié fanatique, moitié républicain qui régnoiï

alors en Angleterre ; mais elle attaqua le protec-»

teur d'un autre côté.

L'Efpagne avoit long-tems menacé de (es hré
les autre* nations. Il étoit poflible que la mul-
titude qui n'eft pas faite pour calculer les force»

des puiÏÏances
,

pour fuivre les variations ds'

la balance , ne fut pas encore revenue de fes pré-

ventions anciennes. Une terreur nouvelle avoic'

faifi ceux des bons efprits qui éludoient la mar-
che des affaires générales. 11$ voyoient que fi le'

torrent des profpérités de la France n'étoit arrête

par une caufe étrangère , elle dépouilleroit les-

Efpagnols , leur donneroit la loi , les forceroit au-

mariage de l'iiifaûte avec ItOuisXIV , s'affure-

B4
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loit l'héritage de Charles-quint, & qu'après avofr
fauve la liberté publique de l'ambition de ce
prince, elle la metrroit fous fon propre jou?.
Crcmwel quivenoit de renverfer le gcuverne-
ment de fa patrie, leur parut fait pour donner
un frein à la domination des rois; mais ils le

regardèrent comme îe plus inepte des politiques

lorfqu'ils lui virent former des liaifons que fcs

intérêts particuliers, ceux de fa nation, ceux
de l'Europe entière , lui fembloient hautement
interdire.'

Ces réflexions ne durent point échapper au gé-
nie pénétrant & profond dutyran de l'Àngletene,
Mais peut-être vouloit-il fouteniri par des con-
quêtes importantes l'opinion que fa nation avoic

àe fes talens. L'exécution de ce plan deverioic

chimérique , s'il fe déclaroit pour TÊfpagne, parce

cu'i! pouvoir tout au plus fe promettre de réta-

blir l'équilibre entre les deux partis. Il crut con-
venable à fes vues de fe lier d'abord avec la

France & de la' battre enfuite , lorfqu'il au-

reit acquis ce qui étoit l'objet de fon ambition.

Quoi qu'il en foit de ces conjei^ures quine man-
quent pas de fondement dans l'hifcoire , & qui

conviennent du moins au caraclere du politique

étonnant auquel on attribue cette manière de
raifonner , les Anglois allèrent attaquer dans le

nouveau monde l'ennemi qu'ils venoient de fe

donner.
Leurs premiers efforts furent dirigés contre la

ville de Saint Domingue, dont les habitans à ta

vue d'une flotte nombreufe commandée par Pen
,

& de neuf rnille hommes de troupes de terre aux

ordres de Venables fe réfugièrent dans des bois.

Mais les fautes de leur ennemi rendant le coura-

ge à ces fugitifs , ils revinrent i'ur leurs pas , &
le forcereni à fe rembarquer bonteufemeut. Ce
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revers etoit l'effet des mt-ûires mai concertess da

cette expédition.

Les deux chefs de l'entreprife n'a voient qv.a

peu de talent. On les fnvcit mal enfemble , Sa

ils n'étoient pas alfedionr.es au prorcéleur. On
leur avcit donné des fuiveil'ans qui fous le nom
de commifi'aires gênoient leurs opératior.s. Les
foldats envoye's d'Europe étoient le rebut doi

l'armée , & ceux qu'on avoit tirés de l.i Iîarbad(5

& de Saint-Chriftophe , n'étoient que des bri-

gands. On leur avoit ôté le feul encourage-»

ment convenable à cette efpece d'hommes, 1 tf-

poir du pillage
;
quoique l'cxpérierce de totsa

les âges eût démontré que c'étoit le plus puif-

fant aiguillon pour faire réulîir des entreprifeà

éloignées & difficiles. Tout étoii tellement dif-

pofé
,
que les jfoldars ne pouvoicnt pas être d'ac*

cord avec leurs généraux , ni les généraux en-
ti'eux , ni les uns & les autres avec les commif-
faires. On manquoit à la fois , & d'armes con-
venables , & de vivres propres au climat , & de
connoilfances pour fe bien conduire.

L'exécution fut digne du plan : le débarque-î

ment qui pouvoit fe faire fuis danger dans leî

port même, fut fait fans guide à quarante milles^

Les troupes errèrent quatre jours fans eau Se fans

fubfiiUnce. Epuifées par les chaleurs excelljveë

du climat, découragées par la lâcheté, la méfin-
telligence de leurs ctficicrs , elles ne difpurercnC

feulement pas la victoire aux Kfpagnols. Eilcsi

avoient regagné leurs vaifiëaux , & elles {et

croyoient à peine en fureté.

Cependant la mauvaife fortune rapprocha leâ

efprits jufqu'alors extrêmement ai^^ris. L'Angloisj
qui n'avcK pas contradé l'habitude de i'hiinii-*

h?tioii , ramené p?r ft-s faute- uitmes à l'amou^
de U [:atne , du devoir ôc de ia gloire

,
pra i*
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route Je ia Jamaïque , déterminé à périr ou à té
faire la conquête.

Les habitans de cette île foumife à l'Efpa-
gne depuis 1^09, ignoroient les événemens qui
venoient de fe paiTer à Saint-Domingue, ne
favcient pas même qu'il y eût un ennemi de
leur nation dans leurs parages. AufTi les Anglois
firent -ils leur débarquement fans le moindre
cbûacle. Ils marchoient fièrement à l'afTaut dtî

Sant-Iago, le feul poûe fortifié de la colonie,

lorfque le gouverneur ralentit leur ardeur par
un projet de capitulation. La difcufllon des ar-
ticles adroitement prolongée , donna le tems aux
colons de transporter dans des lieux cachés ce
qu'ils avoient de plus précieux. Eux-mêmes, ils

fe réfugièrent dans des montagnes inacccifibles

,

n'abandonnant au vainqueur qu'une ville deîèrte,.

fans meubles , fans tréfors & fans provifions.

Cette tromperie jeta les afiaillans dans une
rage extrême. Ils envoyèrent des déracheraens-

de tous les côtés , avec ordre de tout extermi-

ner. Le chagrin de voir revenir ces partis fans

avoir rien découvert; la privation de toutes les

commodités plus fenfible pour cette nation que
pour les autres ; la mortslité qui augmentoit tous

les jours ; la crainte d'être attaqué par toutes les

forces du nouveau monde : ces caufes réunies

faifojent demander à grands cris de retourner

en Angleterre. On alloit s'expofLr aux reproches

flétriifans de la nation pour un lâche abandon

dune aufli belle proie que la Jamaïque , fi l'on

c'eut trouvé les prairies où les tfpagnols avoienr

conduit leurs nombreux trouperaix. Un bonheur

â ir.efpéré chanoea les dirpofidons ; & les An-
glais prirent larèfolution d'achever leur conquête,.

L'aétivité que cette nouvelle détermination-

«sQJt infoirée , fit fentir aux afliégés qu'ils n&'
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fsroient pas en iùreté dans les forêts & les pié-

cipes où ils s etoient cachés. D'une voix unani-

me , ils convinrent de s'embarquer pour Cuba;
Reçus dans cette île avec lignominie que méri-

roit la foiblelfe de leur dt'fenle , on les renvoya
dans celle qu'ils avoient quittée , mais avec des

fecours infuffifanâ contre les forces qu'il falloit'

Combattre. Par un fenriment de cet honneur qui

chez la plupnrt des hommes eft plutôt craiate

de \a honte qu'amour de h gloire , ils firent une
réfiftance plus bpimâtre qu'on ne dcvoit l'atten-

dre de leur peu de rcifources. Ce ne fut qu's

l'extrémité qu'ils éyacuerent une île importante

qui a fait depuis cette époque une partie très-

précieufedes poiTeiTions Eritanniqucsdans le nou-
veau monde.

, ,
?

Avant que les Anglais fufTent étabfis à la Ja-

maïque & les François à Sainc-Dom.ingue , desr

corfaires des deux nations , fi célèbres depuisr

foas le nom de flibutlkrs , avoient chafFé tes Ef-

pagnols de la petite île de îa Tortue fttuéeà deux
lieues de celle de Saint-Domingue, s'y Croient

fjfîifjes , & avoient couru avec une audace eX"'

Traordlnaire Cur l'ennemi commun. Us formoienc
enrr'eux de perires fociétés de cinquante , de
cent, de cent cinquante homaics. Une barque
plus ou moins grande forraoit tout leur arme°
ment. C'eft là que nuit & jour expofés à toutes

ks injures de l"air , il leur r«ftoit à peine afTez

de place pour fe coucher. L'indépendance, le

plus srmd des biens pour ceux qui n'en ont
pas d autre , les rendant ennemis de cette gêne
naturelle que s'iropofe toute fociéré pour Tinté-

Ht commun
, les uns cbantoient quand les au'^*

très voulcicî t dormir. Comme l'autorité qu'ils'

avoient donnée à leur capitaine fe burnoit à^

commander dans l'acUon , tout étoit dans l'.m

B 6
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confufion extrême, Semblables aux fauvage»}
fans crainte de manquer , fans foin de confer-
ver , ils étoient toujours réduits aux plus cruelles

extrémités de la faim & de la foif. Mais tirant

de leur détrefie un courage incroyable , la vue
d'un navire échaufroit iewr fang jufqu'au tranf-

port. Ils ne délibéroient jamais pour attaquer.

Leur méthode étoit de courir à l'abordage. La
petitefTe de leurs bâtimens & l'art de les ma-
nier, les déroboient à l'artillerie du vaifTeau

;

& ne préfentant que la proue chargée de fufi-

liers qui tiroient fur les fabords avec une juf-

teffe qui leur étoit propre , ils déconcertoient

les plus habiles canonniers. Dès qu'ils avoient

jeté le gragpin, il étoit rare que le plus gros

navire pût leur échapper.

Dans un befoin extrême, ils attaquoient toutes

les nations. Hors de la néceflîté , TEfpagnol étoit

leur feul ennemi^ Ils fondoient la juftice de la

haine implacable qu'ils lui avoient jurée, fur les

cruautés que ce peuple avoir exercées contre les

habicans du nouveau monde. Mais cette aver-

fion étoit fur-tout aigrie par un levain de ref-

fentiment perfonnel de ce qu'ils fe voyoient in-

terdire la chafTe & la pêche qu'ils croyoient

avec raifon de droit naturel. Tels étoient leurs

pruicipss de juftice & de religion
, qu'ils ne

s'embarquoient jamais fans avoir recommandé
au ciel le fuccès de leur expédition

,
qu'ils ne

revenoient jamais du pillage fans remercier Dieu
de leur viâoire.

Les vaiffeaux qui aîloient d'Europe en Amé-
rique , tentoient rarement leur avidité. Ces bar-

bares n'y auroient trouvé que des marchandifes

dont la vente n^'étoit ni facile ni avantageuie

dans ces premiers tems. C'étoit au retour qu'ils

!es. atiendoi&nt
,

parce q^u'ils étoient fùrs d'y;
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trouver de l'or, de larger.t, des pierres pré-

cieufes , toutes les riches produdions du nou-
veau monde. Lorfqii'iis renconcroient un vaif-

feau feul, ils ne manqnoient jamais de l'atta-

quer. Pour les tlottes , ils les fui voient jufqu'au

débouquement de Bahama , èc dès qu'un bâti-

ment s'écartoit ou reftoit en arrière , il étoit pris,

L'Efpagnol qui trembloit à l'approche des Ai-

huiliers qu'il appelloit des de'mons , ne favoit

que fe rendre. On lui faifoit quartier , fi la prife

etoit riche ; mais fi elle ne l'étoit pas , on jetoic

les vaincus à la mer,

Pierre le Grand , natif de Dieppe n'avoit fur

un bateau que quatre canons & vingt-huit hom-
mes. Cette foiblefie ne l'empêcha pas d'attaquer

le vice-amiral des Galions, Il l'aborda , après

avoir donné fes ordres pour faire couler fon bâ-
timent à fond , &: il étonna fi fort l'équipage

Efpagnol par fon audace qu'il ne tomba dans la

tête de perfonne de faire le moindre mouve-
ment. 11 alla lui-même trouver le capitaine qui
jouoit dans fa chambre , & lui mettant le pif-

tolet fur la gorge , il l'obligea de fe rendre. On
débarqua ce commandant & fon monde au Cap
le plus proche , comme un poids inutile du vaif-

feau qu'ils avoient fi mal gardé , & l'on n'y

confcrva que ce qu'il falloit de matelots pour faire

la manoeuvre.
Cinquante-cinq flibufliers qui étoient entrés

dans la mer da fiid, pouiferent leurs courfes
jufqu'à la Californie. Pour regagner la mer du
nord, il leur fallut faire deux mille lieues con-
tre le vent dans un canot. Us étoienr arrivés au
détroit de Magellan , lorfque le dépit de ne
rien emporter d'un pays fi riche, leur fit repren-
dre la route du Pérou. Us apprirent qu'il y
avoit dans le port d'Auca un vaiîTeau chargé de
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plufieurs millions : ils le prirent & s''y embaf-
querent.

Le Bafque , Jonque & Laurent le Graffcroi-

foien: devant Carthagene avec trois petits bâti-

mens. ïl fortit du port deux vaiffeaux de guerre

i^m avoient ordre de combattre ces flibuftiers

& de les amener morts ou vifs. Ceux-ci ne les

eurent pas plutôt apperçus qu'ils les atraquerent

& les enlevèrent. Tout ce qui n'avoit pas péri

dans Tadion fut renvoyé à terre, avec une lettré

éj l'on remercioit le gouvernement d'avoir en-
voyé ces deux bons navires , en lui donnant

avis que s'il en avoit encore quelques-uns dé
trop , on les attendroit quinze jours; mais que
s'ils ne portoient pas d'argent , il n'y auroit point

de quartier pour les hommes.
Les capitaines Michel & Brouage avertis qu'e

pour tromper leur vigilance , on vient d'embar-

quer à Carrhagene foiis pavillon étranger des ri-

cheiîès conlid^rables, attaquent les deux vaiiîeaux

Hollandois qui portoient ces tréfors, &c les en'

dépouillent. Outrés de fe voir vaincus par des

tâtimens très-inférieurs aux leurs ^ le? Hollan-

dois ofent dire en face à Michel que s'il avoit

été feul , il n'auroit pas fi bien réuflî. recom-^

mencons à combattre , reponiit hirement Mi-
chel , & mon compagnon ne fera que fpeclateur

du combat. Si je fuis vainqueur , je n'aurui pas'

feulement l'argent , mais ji referai le maître d&

vos deux vaijeaux. Les Hollandois , loin d'ac-

cepter le défi , fe retirèrent bien vite , dans la

crainte que s'ils délibéroient, on ne les îaiifât pas

les maîtres de le refiifer.

Le capitaine Laurent fut furpris par deux
vaiiîeaux Efpagnols qui avoient chacun folsanté

pièces de canon & quinze cens hommes d'Jq ii-

page. Fous êtes, dit-il àfos camarades, tro^ (Xr
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ftrimentés pour ne. pas connoiire le péril que

nous courons ù trop braves pour le craindre.

Il faut ici tout ménager & tout hafarder , fe dé"

fendre 6' attaquer en même tems. La valeur ,

la rufe , la témérité , le défefpoir même : tout

doit être mis en ufage dans cette occajïon. Re-
doutons l'ignominie , redoutons la barbarie de

nos ennemis y & pour leur échapper , combat-

tons.

Après ce difcours reçu avec acclamation , il

appelle le plus intrépide dos fiibiîftiers , & lui

ordonne publiqueineat de mettre le feu aiiï poii"

dres au premier fignal qu'il lui en fera , té-

moignant par cette réfolution qu'il n'y a de fa-

hit cjue dans la mort mîme ou cfans le co\irage.

Auffi-tôt il difpofe fes combattans des deux co-

tés de fon navire
;

puis haulfant la voix pou?

être entendu de tout le monde , & leur mon-
trant de la main les ennemis: c'efî entre leurs^

kitimens , dit -il, qji'il nous faut pajfer étirer

à droite 6" a gauche. Ce mouvement eft exécuté

avec une rapidité, une réfolution extraordinai-

res. On ne prend pr.s à la vérité les Galions
;

mais on éclaircit fi bien les équipages
,

qu'ils

ne peuvent ou n'ofent continuer te combat con-

tre une poignée d'hommes intrépides
,

qui mê-
me en fe retirant remportent l'honneur de la

vidoire. Le comm.andant Efpagnol va payer de
fa tête la honte oue fon ignorance & fa lâ-

cheté impriment à fa nauon. Dans tous les com-
bats les flibuôiers montrèrent la même intrépi*»

dite.

Lorfqn'iîs avoient fait un butin confidérable

,

ils fe rendoiert dan» les premiers cems à lîlc

de la 'Tortue , dans la fuite les François à Saint-

Domingue & les Anglois à la Jamaïque pour

lâire leur partage. Chacun levant la main pro-.
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teftoit qu'il n'avoit nen détourné de ce qu^if

avoit pris. Si quelqu'un , ce qui hit coujours ra-

re , étoit convaincu de faux ferment , à la pre-
mière occafion on le jetoit dans quelque île

déferte , comme un traître indigne de h fociétc.

Les braves
,

qui arrivoient mutiles de leurs cour-

fes, étoient les premiers pourvus. Une main,
lui bras , une jambe , un pied coupés , fe payo"'^ nt

deux cens écus. Un œil, un doigt, un f rteil

,

perdus dans le combat , ne valoientque la m:>i-

tié. On avoit la fomme entière pour une plaie

qui obligeoit à porter une canule. Les blefles

âvoieiît pendant àewy. mois un écu par jour pour
leur panfemenî. S'il ne fe trouvoit pas de quoi
remplir ces obligations qui furent toujours fa-

crées ,
l'équipage entier étoit obligé de repren-

dre la courfe , de la continuer
,

jufqu'à ce qu'il

y eut des fonds fuffifans pour acquitter une dette

fi refpeftable.

Après cet afle de juHice & d'humanité, on
partageoit ce qui reftoit en autant de lots qu'il

y avoit de flibuftiers. Leur commandant n'avoit

droit qu'à un feul lot comme les autres; mais

on lui faifoit préfent de trois ou quatre , félon

qu'on étoit plus ou moins content de lui, Lorf-

que le târiment n'appartenoit pas à l'équipage^

l'armateur qui l'avoit fourni avec les munitions

de guerre & de bouche^ avoit un tiers de tou-

tes les prifes. La faveur n'influa jamais dans Je

partage. Tout étoit tiré au fort. On trouveroic

difficiicmewt l'exemple d'une judice fi rigoureufe.

Elle s'étendoit jufqu'aux morts. On donnoit leuf

part à celui qu'on favoit être leur camarade , &
par conféquent leur héritier. Si le mort n'avoic

point de compagnon , fa part étoit envoyée à

les parens lu-fqu'iîs étoient connus. Au défaut

des uiis & des autres, elle étoit diftribuée aux
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pauvres & aux égliles qui Hevoient prier pour
celui au nom duquei fe faifoient ces largeffes ,

fruit d'un brigandage inhumain mais forcé.

Ces devoirs remplis , on voycit commencer
les profufions de toute efi^ece. La fureur du jeu,
^ti vin , des femm.es, de toutes les débauches,
ércit portv-'e à des excès qui ne finii^cicnt qu'avec
1 sboiid.^nce. La m.er revoyoit ruinés , fans ha-

^'''îs , fkns vivres , des hommes qu'elle venoit

d'enrichir de piufieurs millions. Les nouvelles

faveurs qu'elle leur prodif^uoit , avoientia même
deftinée. Si on leur dcmandcic qi;e! pîaifir ils

trou voient àdifTiper fir^ipldemen: ce qu'ifs avcient

acquis avec tant de rifque , ils répondoient in-

génuement. » Expofés comme nous le fommes à
» une infinité de dangers, notre vie eft bien

» différente de celle des autres hommes. Au-
3>jourd'hui vivans , -demain morts; que nous
» importe d'smalfer ? Nous ne comptons que fur

» le jo:ir que nous avons vécu
,
jamais fur celui

" que nous avons à vivre. Notre foin eft plutôt

» de confumer la vie que de la conferver. »

Les colonies Espagnoles
,

qui s'étoient flattées

^ue leurs malheurs auroient un terme , défef-

pérées de fe voir continuellement la proie de ces

brigands , fe dégoûtèrent de la navigation. Klles

facrifierent ce que leur îiaifon leur procuroit de
foi-ces , de commodités, de richefles, &: formèrent
prefqu'autant détats ifolés. Elles ne fe diiîinui-

loient pas les inconvéniens de cette conduite ;^

mais la crainte de tomber dans des mains avi-

des & féroces , étoit plus forte que l'honneur
,

que l'intérêt
, que la politique. Telle fiit l'épo-

que d'une inadion qui dure encore.

Ce découragement augmenta l'audace des fîi-

bufliers. Ils ne s'étoient montrés jufqa'alors dans

les étublillèmens Efpagnols que pour y enlever
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qualques vivres , lorlqu'iis en manquoîent, Tîîrie

virent pas plutôt diminuer leurs prifes ,
qu'ils

demancterent à 'a tene ce que la mer refu-

foit. Les contrées du continent les plus riches &
les plus peuplées , furent pillées & dévaluées.

La culture tomba comme la navigation , & les

Efpagnols n'oferent pas plus fréquenter leurs che-

Jtnins que leurs parages.

Parmi les flibulliers qui fe diftinguerent dans

cette nouvelle carrière
, Montbars ji^entiihomme

languedocien , fe fit un nom (ingulier. le hafard

ayant ftit tomber encre fes mains dè« l'enfance

une relation déuaillée des cruautés conimifes dans
la conquête du nouveau rnonde , il conçut con-
tre la nation qui avcit produit tant de mauîS

une haine qu'il portoit jufqu'à la frénéfiê. On
raconte à ce fujet qu'étant au collège, & jouant

dans une pièce- le rôle d'un François qui avoit

Un démêlé avec un Kfpagnol , il fe jeta fur fon

interlocuteur avec tant de rage ,
qu'il l'auroit

étranglé , fi on ne le lui eut arraché ù^s mains.

Son imagination enflammée lui reprcfentoit fans

ceffe dss peuples innombrables égorgés par les

inonflres fortis de l'Efpagne. Il ne refpiroit que
l'ardeur d'expier tant de lang innocent. L'en-
thoufiafme de l'hurcanité devint en lui une fu-

reur plus cruelle encore que le f^natifme de
religion qui avoit immolé tant de vidimes. Oa
eût dit que leurs mânes crioient vengeance au
fond de fon ame. Il entendit parler de$ frères

de la côte comme des ennemis les plus implaca-

bles du nom Efpagnol : il s'embarqua pour les

aller joindre.

On rencontra dans la route un vaifleau Efpa-

gnol qui fut attaqué
,

qui fut abordé : c'étoit

l'ufage de ce tems-là. Montbars fondit le labre

à la main fur les ennemis , fe fit jour au miliett



philofophique (^ polhifue. 4f
deux , 6c le portant dtux fois d'un bout du bâ-

timent , à Tautre , renverfa tout ce qui fe trou-

voit fur fon pifiage, Lorrqu'il eut forcé l'ennemi

de fe rendre » laiiïant à fes compagnons toute la

joie d'un riche butin , on le vit contempler avec

une volupté fanguinaire les cadavres entalîts de
cette nation à laquelle il avoit juré une haine

infatiâble de carnage.

Elle eut bientôt de nouvelles occafions de fe

fignaler fanssailbuvir. Le vaifleau qui la portoii

arrive à la côte de Saint-Domingue. Les Bou-
caniers viennent d'abord troquer des viandes

contre de Teau-de-vie. Comme ce qu'ils offroienC

étoit peu de chofe , ils dirent que leurs enne-
mis avoient battu le pays, ravagé leurs établif-

femens & tour emporté, jt Comment foufFrez-

« TOUS cela , dit brufquement Mop.tbars ? Nous
» ne le fouffrons pas non plus, rcpliquerent-ils

r> du même ton , & les Espagnols favent bien

» qui nous femmes ; auiTi ont-ils pris le tems
» que nous étions à la chaffe i mais nous allon»

» joindre quelques-uns de nos camarades qu'ils

» ont encore plus maltraités que nous. Alors on
» verra beau jeu. Si vous voulez , reprend Mont-
» bars

,
je marcherai à votre tête , non pour vous

» commander, mais pour m'expofer le premier. »

Les boucaniers voyant à fon air que c'eft un
homme tel qu'il le leur faut , l'accepitm volon-
tiers. On trouve le même jour les ennemis , &
Montbars fond fur eux avec une impétuofité qui

étonne les plus intrépides. II n'échappe prefque

pas un Efpagnol à fa fureur. La relie de fa vie

fut diane de cette premicre adion. Il fit tant de
mal fur terre & fur mer à cette nation, qu'iî

lui en refta ie furnom d'exterminateur.

Sa férocité , celle des autres flibuftiers qui fui-

voient fes traces j ayant déterminé les Efpsgnols.
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à s'enfermer dans leurs places , on prit le parti dé
les y atraqiier. Ce nouveau genre de guerre exi-

geoit des forces confidérablcs , & les aliociations

devinrent iiius nombreiifes. La première qui eut
de Ttclat fut form.4e p?ir l'OIonois qui tiroit fon
nom de 5abJes-d'01one fapâ ric^. Du vil éi?xd'm~
giigé , il s'écoit élevé par degrés su commande-
ment de d'aux canots &: de vingt- deux hommes.
Avec ces moyens , il parvint à fe rendre maître!

fur la cote de Cuba d'une frc'^ate Efpagnole. Un
eftrlave ayant vu t«er tous les blcflés après le com-
bat , & craignant pour fa vie , voulut la racheter

par un aveu perfide , m.ais bien digne du rôle

qu'on lui avoit deftineXe gouvernem.enrde la Ha-
vane , dit-il , l'avoit embarqué pour fervir de
bourreau à tous les flibuftiers au'il avoit cofidam-
nts d'avance à être pendus , ne do'ifant pas qu'ils

nefulTént prifonniers. A ces mots le firocc d'Olo'-'

ilois , faifi de rage , Te fit arnejier les Efpagnots

l'un après l'autre . & leur coupa la tête , fuçanc

à chaque fois !e fang qui dégoitroitde fon fabre.

Il fe rendit enfiiite au Port-au-prince où é'oient

quatre bâtimens deftinés à lui donner la chafle. Il

les prit
,

jeta leurs équipages à la mer, & ne fit

grâce qu'à un feul homme qu'il envoya avi gou-
verneur de la Havane avecune^lettre dans laquelle

il lui mandoit ce qu'il venoit de faire , & l'aver-

tiffoit qn'il traiteroit de la même manière tous les

Efpagnols qui lui tomberoient entre les mains,
luj-rrême , s'il avoit le bonheur de l'attraper.

Après cette expédition , il échoua fes canots , fes

prifes , & fe rendit avec la frégate feule à la

Tortue.

Il y trouva Michel le Bafque , fameux pour
avoir pris fotis le canon même de Porto-belo

un.vaifieaude guerre chargé d'un million de piaf-

très , & pour d'autres allions tout aulTi hardies.
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Itwdeuxaventunerspubiiereiit qifjis .lloient par-

tir eiifcinble pour l'exécution d'un projet Jgale-

nent glorieux & utile , &: ils virent accourir qua-
tre cens quarante hommes. Ce corps le plus nom-
breux qu'eiilTent encore formé les flibuitiers , fe

porta fur la baie de Venezuela qui s'avance a cin-

cuante lieues dans les terres. Lefoftqui en de'-

fendoit l'entiée fiit emporté, le canon encloné

,

& la garnifon de deux cens cinquante hommes
pafTée au fil de l'épée. l)n fe rembarque , on ar-

rive à Maracaïbo natie fur la rive occidentale du
h.c de ce nom , à dix lieues de fon embouchure.
Cette ville enrichie par fon commerce de cuirs

,

de tabac & de cacao étoit ribandonnée. Les habi-

tons s'étoient retirés avec leurs eiFets à l'autre côté

de la baie. Si les flibiifliers a'avoient pas perdu

quinze jours dans la débauche, ils auroient trouvé

à Gibraltar vers "extrêm 'é d lac , ce qu'on vou-
loit fourtraire à leur avidité. Mais ils n'y rencon-
trèrent que des retranchemens non vellement conf-
truits qui leur coûtèrent beaucoup de fang pour
une viéloire inutile. Déjà tous les effets précieux

en avoient été tranfportés plus lom. Dans leur dé-

pit
, ils brûlent Gibraltar. Marscaïbo auroit fubi

le même fort, s'il n'eut été racheté. Avec le prix

de fa rançon , ils emportèrent de cette place les

croix , les tableaux , les cloches, dans le deflein ,

difoient-ils , de bârir une chapelle à la Tortue, &
d'y confacrer cette partie de leurb»itin ; comme
fi la reli^Jcn de? hommes féroces fe nourrifioit

auffî de fang & de pillage.

Tandis que ces brigands difnpoient en extra-

vagances les dépouilles de la côte de Venezuela,
Morgan , le plus accrédité des flibuftiers Anglois

partoit de la Jamaïque pour attaquer pQrto-belo,

Ses niefurcs étoient iî bien concertées
,

qu'il fur-

prit la ville , & s'en rendit maître fans combat-^
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tre. Pour entrer avec la mcme facilité dans Ie«_

forts, il fît appliquer les échelles par les fem-"
mes , &par les Prêtres

,
perf^adé que la galante-

rie & la fuperftition des Efpagrols ne leur per-

mettroient pas de tirer fur ce qu'ils aimoient &
refpedoient le pl«s. Rîais U garnifon ayant réfifté

à ce piège , il fallut la vaincre de force , & l on
schetapar beaucotip de fang les iréfors qu'on em-
porta de re port célèbre.

Une conouête encore plus importante, c'ëtoit

celle de Panama. Pour la faire réuflir , Morgan
crut devoir aller fur les parages de Cofta Ricca
chercher des guines dansl'île Sainte-Catherine ,

oïl les malfsiteurj: des Indes Efpagnoles étoient

confinés. îe porte étoitfi bien fortifié, qu''ilau-

roit dû arrêter dix ans entiers une armée con-
fidérab'e- Cependant dès queles pirates parurent

,

le gouverneiir envoya fecrettement pour favoir

comment il pourroit fe rendre, fans être accule

^e lâcheté. On arrêta que Morgan infulteroit pen-
dant la nuit un fort dc'raché, que le comman-
dant forîiroit de la citadelle pour aller au fecoure

-d'un ouvrage fi important
,
que les aflaiilans vien-

droient ensuite le prendre par derrière , & lefe-

roient prifonnier , ce qui entraîneroit la reddi-

tion de la place. Il fut convenu auffi qu'on tire-

roit avec beaucoup de vivacité départ & d autre
^

mais qu'on ne tueroit perfonne. Cette comédie

fut jouée admirablement. Les Efpagnols ,
fans

avoir couru de rifaue eurent i'alr d'avoir fait leur

devoir , & les fiib'.iftiers après avoir dé'ruit de

fond en comble les fortificarion-i , après avoir em-
barqué d'immenfes munitions de guerre qu'ils

avoient trouvées à Sainte-Catherine, tournèrent

leurs voiles vers îe Chagre, h feule voie qui leur

fut ouverte poor arriver au terme de leurs efpé-

fances.
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A. l'emfeouchure de cette rivière importante

étoit un forf conftniit fur un roc efcarpé & battu

<ie£ flots de la mer. Ce boulevard d'un accès diffi-

cile , ttoit défendu par un officier duneintrëpidité,

d'une capacité rares , & par une garnifon digne
^e fon chef. Les flibuftiers éprouvèrent pour la

première fois une réfiftance égale à leur opiniâ-

treté. L'on nouvoit dotitcr , s'ils vaincroient ou
ieveroient le fiege

,
quand un heureux hazard

vint au fecours de leur gloire &: de 1 ur fortune.

Le commandant fut tué , le feu prit au fort , &
l'afTai liant profita de ce double malheur pour em-
porter la pîace.

Il laifîa fes vaifTeaux à l'ancre avec les gens né-
ceîTaires pour les garder, & fur fes chaloupes re-

monta i'efpace de quarante- trois mi les le fleuve

jufqu'à Crucès où il finiffoit d'être navigable. lî

continua (on chemin par terre jufqu'à Panama
qui n'en efl éloigné que de cinq lieues. Sur une
vafte prairie qui efl devant la ville , il rencon-
tra des troupes nombreufes qu'il difîipa fans beau-
coup d'efforts , & il entra dans la place abandonnée^
On y trouva de tréfors immenfes cachés dans

les puits & dans les caveaux. On arrêta de riche*

effets fur des bateaux aut la bafie marée avoit

iaiffés à fec. Les forêtc voifmes rendirent des dé-

pôts précieux. Peu contens de ce butin , les partis

de flibufiiers qui couroient les campagnes em-
ployèrent les plus affreux tourmens

,
pourfiire

avouer aux Ffpagnols, aux nègres , aux Indiens
qu'ils déterroient , le lieu oij ils avoient recelé

leurs richeffei & celle* de leurs maîtres. Un men-
diant conduit par le hazard dans un château que
la peur avoit fait abandonner

, y trouva des ha-
bits dont il fe revêtir. A peine avoir- il changé de
décoration

,
qu'il fut appercu par ces pirates qui

Jui dem^ndçfçnt où i^oïi fça or, Cç niaUifureux
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iTiontra les haillons qu'il venoit de quitter. Aiifll-

tôt, il fut mis à la queftion
; & comme on ne

put en rien tirer, on le livra à des efclaves qui
l'achevèrent. Ceft ainfj que les Efpagnols regor-
geoient les tréfors du nouveau monde , comme
ils les avoient amaffés , dans le fang & les fup-
plices.

Au milieu de tant d'horreurs, le féroce Morgan
devint amoureux. Soncaradere n'étoic pas propre
à infpirer de tendres defirs. Il voulut triompher
par la violence de la belle ifpagnole qui tourmen-
toit fon cœur farouche, yirrête , lui cria-t-elle en
s'arrachant de fês bras avec précipitation, arrête.

Crois-tu me ravir l'honneur , comme tu m'as été

les biens & la liberté 1 Apprends que /'e ]^uis

mourir & me venger. A c^s mots , elle tire de
deiTous fa robe un poignard qu'elle lui auroit

plongé dans le coeur , s'il n'eut évité le coup.
Cependant toujours brûlant d'une pafîion que

cette furieufe réTiftance avoir changée en rage,
aux foins employés pour gagner cette captive , il

fît fuccéder des traitemens barbares. Mais l'Efpa-

»nole inébranlable irritoit & repouffoit toutes les

fureurs de Morgan, lorfque les pirates témoignant
leur indignation de fe voir retenus un mois en-
tier dan >;rinai!^ion par un caprice qu'ils trouvoient

extravagant, il fallut céder à leurs murmures. Pa-

nama fut brûlé. On fe mit en route avec un grand

nombre de prifonniers dojit on r: çut la rançon

quelques jours après, & on arriva à 1 embouchure
du Chagre avec un butin immeiife.

Avant le point du jour fixé pour le partage ,

tandis que tout stoit enfeveîi dans un fommeil

profend, Morgan avec les princip'ux flibuitiers

de fa nation fit voile pour la Jamaïque fur un
navire où il avoit embarquéles plus riches dépouil-

les d'une ville qui fervoit d'entrepôt au commerce
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6e t'arcitn 6l ûu notiveati moi^de. Cette, infidé-

lité, dont il n'y avoit p35 d'exemp'.e ,
eau fa une

rage inesprimabie. Les A rglojsfui virent le voleur

\dans l'efpersnce d'arracher de Tes mains ia proie

dont il avoir^fruttré leurs droirs & leur avidité.

Pour les François afiociis à la même perte, ils fe

«étirèrent à la lortue, d'où ils firent diverfes ex-
péditions. Mais elles furent mt'dîocres jufqu'en

i^-^t'i qu'ils en tentèrent une de la pli;s grande
importance.

Le projet ei! fut formé par Vand-Horn natif

d'Oftende , mais qui toure fa vie avoit fervi avec
les François. Son intrépidité ne lui permit jamais

de foufrnr une marque de foibieflc parmi ceux qui
s'aflbcioient à lai. Dans l'ardeur du combat , il par-
couroit fon vaiileau, obfervoit (es geni l'un après
l'autre, & tuoitfur le champ ceux qui bailîbient la

tète, au bruit imprévu des coups de piftolft, de fu-
fil, de canon. Cette étrange difcipline l'avcit ren-
du la terreur des lâches îc l'idole des braves. Du
refte , il partageoit volontiers avec les gens de
cœur fes immenfes richelTes , fri.ic d'un courage (î

bien aguerri. Pour l'ordiraire, il faifoit la courfe
avec une feule frégate qui lui appartenoit. Ses nou-
veaux projets exigeant de plus grandes forces

, il

appeila à lui (^ranmont, Godefroy , ionqué, trois

îrançois fameux par leurs exploits , & le HoUan-
dois Laurent de Graff encore pltis ci'tbre qu'eux.
Douze cens fiibultiers fe joignirent à ces chefs fi

renommés, & 1 on partit fur fix bâtimcns pour la

Vera-cruz.

Le dcbarquem.ent fe fit à la faveur des ténè-
bres à trois heues de la place , où on arriva fans
avoir été découvert. Le gouverneur , le fort , les
cafernes , les polies importons , tout ce qui ttoic

capable de faire quelque refiftance étoir pris, lorf-

que le jour parut. "Tous les citoyens , hommes.
To,ru IF. G '
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fetrmes, enfans, fiMt; t enfermés dansfles dglifet

où ili s'étoicnt réfup.iés. A la porte de chaque
tevn^.'t y on avoir roulé des barils de poudre,
pour fiire fauter l'édiiicc. Ln fiibiirtisr , )a rr.t'che

alî; rrce, devoit y mettre le feu au moindre fi-

gnaî de ioulcvemcr.t.

irendaut qu'on tenoit ainfi la ville dans !a conî^

tertintion , elle fut pillc'e, à l.ifir ; & après avoir

embarqué ce qu'elle avoir de plus riche, on pro-
pola aux citoyens qu'or, renoi: en prifon dans !*a*

lyle des temples , de racheter leur vie &: leur li-

berté par une contribution de deiix millions de
pîaftrcs. Ces mslheurcux qui n'avoient , ni bu

,

rii mangé depuis trois jours, acceptèrent avec jojç

la propcfirion. La moitié de ta fomme fut_payé2

ie jour même. On attendoit le refte de l'intérieiiF

des terres , îorrq\)'on apperçut fur les hauteurs un
corps conftdérable de troupes , & près du porc

une flotte de dix fept vaiiTear.x qui arrivoic d'Fur-

rope. A la vue de ces forces, les flibuftiers, f^r.s

s'étonner, fe retirèrent tranciillcmcnt avec qiJnze

cens efcîaves qu'ils emmenèrent comme une foi-

tic dédommagement du refts de la fomme ou'ds

attendoien:, & dont ils renvoyèrent h Ha\;ida-

tion à un tems plus conrenabîe. Ces brigands

croyoient de bonne foi
, que tout ce qi..'ds piî-

loient, ou exigeoient 2 main armée , fur les cô-

tes oà ils étoiensck-fceudiis, ?eur apparrenoit ; &
que Dieu & leur épée leur donnoient un droit

acquis non renJernent fur les capitJiiX des contri-

I>iitior:£ dont ils fe faifolent fi^ner l'engagement,

nï^is fur l'intérêt même de ces fonds à recou-»

yrer.

Leur retralîe fut brillante & audacieufe. Ils

r-i!erent fièrement au milieu de la flotte Ffpa-

l^iioîe qui n'ofa pas tirer un coup de canon. Elle

craigjîiavt incme d'être attaquée &: b;tttue. 11 efl



Vraiiemblablequ'on n'en auioit pasoct; quitfe pciir

la peur, fi les bàtirrens nibufriers n'avcient pas

ctéchir£»és d'argent, o!i fi la fiotte ennemie avoit

eu {"ur fon bord d'autres richeires que des mpr-
chandifes dont ces corfaires faifoient peu de
cas.

Il n'y aA'oît pas un an qu'ils étoient revenus
du golfe du Mexique ,

lorfque la fureur d'nller

piller !e Pérou s'empara de tous les efprits. lî eft

a prcfumer qu'on efpéra trouver plus de trésors

fur une mer pour ainfi dire intnéte & neuve cuî
dans celle qui étoitau pillage depuis fi long-tems.
Ce qu'jl y a de furprenant , c'eft que les Angiois
& leE François, les bandes même particulières àt$
deux nations , aient eu la même vue à la même
époque, quoiqu'elles n'agilTent pss de concert, &
qu'elles ne fe f.ilTent rien communiciié. Près de
quatre mille hommes fe trouvèrent engagés dans
cette expédition. Les uns fe rendirent pat h terre

ferme , les autres par le détroit de Magellan au
terme de le.irs efpérances. Si leur intrépide Ttro-

cité avoir été diri;:ée par un homme h?bile Se d'au-

torité vers un but unique , iî n'eft pas douteux
qu'on n'eut enlevé à l'Efpig' e cette importante
colonie. Leurcaraâere s'oppofoit invinciblement

à une union fi rare. Ils formèrent toujours plu-
fieurs corps féparés , & quelquefoi- iufqu'à dix ou
douze qui fe quittoient & fe rapprochoient au
moindre caprice. Grognier . Lecuyer , Picard ,

le Sage émient les capitaines les plus a.crédité»

parmi les François ; & chez les Angiois, David
,

Suanas , ?itre, ''^ilncr & Toulîé.

Ceux de ces aventuriers qui étoient pafTes dans
la mer du fud par le dw'rroit Je Daiien fe jetè-

rent en arrivant dans le- premiers bateaux q j'ils

trouverenr fur la cote. Leiirscam3r2d!?s venus fur
leurs propres bàtimeiisr/étoient gucrcmieuj; équi-

C z
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pés. Dans cet érat de toibleire , ils rc lailTercnt

pss de battre piufieurs fois toat^js les efcadres

qu'on arma contrciix. Ces vifloires leur furent
pnruidîciables

, parce qu'elles interrompirent la

iwvigation. Dès qu'il n'y eut plus de vaiUeaux à

prendre , il fallut recourir à des dcrcentec conti-

nuelles pour avoir des vivres
; il fallut marcher

au pillage des villes où le butin étoit enfermé. On
attaqua fucccirivemer.t .Scppa

, Plueblo- nnevo,
Léon, Rea'eguo , Pkiebio-viego, Chiriquita ,

Lefparfo , Grenade, Viliia , Nicoya , Tecoante-
que , Mucmeluna , Chiloteca , la nouvelle Se-
govie, & Giiayaquil plus confidérable que toutes

les autres.

Fîufieurs de ces places furent furprifes ;- & la

plupart abandonnées de leurs hahitans qui s'en-

fuirent à l'approche de l'ennemi , svec la précau-

tion d'emporter leurs plus riches effets. Les Efpa-
gïiols EC fe dérerminoien: point à fe défendre

;

lans être au moins vingt contre un , encore
éîoient-i!s battus. Ils avoienc fv fort dégénéré

qu'il ne leur reçoit aucune idée de l'art de la

giicrre. ï's ne connoiffoient pas même les armes-

à feu. On les trouvoit pl'.is ignorans, plus lâches

que les Américains dont ils 'ouloicnr les cendres.

Cette poltronnerie s'étoit accrue par ia frayeur

qu'ils éprouvoicnt au nom feuî â>is flibuftiers.

Les momes les avoient peints avec toutes les cou-

leurs qu'ils prêtent aux détr.ons, comme des An-^

tropophagçs, des êtres qui n'avoient rien d'hu-

irain , degefpeces de fmges plus méchnns que des

hommes. Ce portrait d'une imagination effarou-

cbée , im.primoit dans les âmes la haine avec la

terrecr. foujours fugitifs devant ces monitres ,

les.Efpagr.oJs ne f»voient fe venger qu'en brûlant

ou en coupant en morceaux un fîibu{i:ier. Dès

eue ce^ aventuriers étoient partis d'un endroit.
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qu'ils a vouT.t pillé , It quelquîui d'eux avoïc

pî'ri dans l'attaque , on déterroit fon cadavre , on

lé mutiloit , on le faifoit paner par tous les gen-

res de fiipplice qu'on eût voulut rallembter fitc

l'homme vivant. L'horreur qu'en avoit pour les

flibuftiers s'étendoit fur les endroits même qu'ils

avoient fouilles de carnage. On excommunioit les

villes qu'ils avoient prifes ; on dévouoit à l'ana-

thème les murailles & le fol des places dévaftées ,

& les habitans les abandornotent pour toujours.

Cette r?,ge impuifTante & puérile ne pouvoic

qu'enhardir celle de leur» ennemis. Lorfqu'ils

prenoient une ville, elb étoir livrée aux flammes,

a moins qu'on ne leur payât une contribution

proportionnée à fa mag'\ifîcence. Les prifonniers

qu'ils faifoient étcient malTacrts fans pitié , fi le

gouvernement pu les particuliers ne les r?.che-

toient. Ils n'acceptoient pour rançon que de l'or ,

des perles ou des pierreries. L'argent trop com-
mun, trop pefant pour fa valeur , les auroit em-
barrafles. On ne daignoit pas même en prendre

quand il s'offroit pour rien. Entn le fort, ra-

rement ingrat en fait de maux & d'iniures,

expia la conquête du nouveau monde, &
les Iiadiens furent pleinement vengés des Ef»
pagnols.

Ma]s ces calamités eurent leur effet ordinaire,

d'être perdues pour leurs auteurs. Plufieurs pé-
rirent dans le cours de ces brigandages

,
par Ift

climat
,
par la mifere ou par la débauche. Il y

en eut qui firent naufrage au détroit de IMagel-

lan & au cap de Horn. La plupart de ceux qui

tentèrent de gagi':er par terre la mer du nord ,

laifferent la vie ou les dépouilles dont ils étoienc

chargés dans les er.ibufcades qu ©n leur drelTa.

Les colonies Angloifes & Françoifes furent très-

peu eurichiss par une expidition qui avoit duré

Ci
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quatre ans ,
&' fe ttouvtienr avoir perdu les pîus

inrrépivi'es de leurs habitans.

Dans le tems qu'on râvageoif la mer du fnd ,

celle du nord éroiî encore jtienacée par Crrinmout.
Granmont étoit un genrsihomme parifcen qui
avoir fervi nve« quelque diftmction en Europe j

& que fa fureur pour le vin
,
pour le jeu

,
pour

les femmes, avoit conduit parmi 'es corfaires. If

avoit de la grâce, de la oolitcire» de la générofité,

de l'éloquence, unfens rrès-droit_, trop de vertus
pour tant de vices. Elles étoient jointes à une
valeur diitinguée qui l'avoit bientôt fait regar*
der comme le premier des flibuftiers François.

Dès qu'on fut qu'il alloic armer , mille brave? fe

rangèrent autour de lui. Le gouverneur de Saint-

Doming\ie qui avoir fait enfin goûter à fa cour
le projet fî fige & fj "juftc de îixer les forbin*

& de !es rendre cultivateurs , voulut empêcher
i'expédirion projetée , & la défendit de la part

du roi. Granmont, qui avec plus d'efprir que fes

pareils n'en étoit pas plus docile , répondit avec
fierté: comment Louis peur: -il défaprouver un
dt(fun quil ignore , 6' dont la réjblution n'ejf

formii que depuis peu de jours ? Cette réponîè
charma tous les flibuftiers qui s'embarquèrent
fans délai en 1685 po^'^ ^ller attaquer Cam-
pêcfae.

Le dibarquement fe fit fans réfiflance. On
fut afTailii à quelque diftance du rivage par huit

cens Efpagnols qu'on battit & qu'on pôurfuivit

jufqu'à la ville. On y entra avec eux. Le canon
qui s'y trouva fut tourné contre la citadelle.

Comme il ne faifoit que très -peu d'effet, on
che-choit quelque ftratagêrne pour fe rendre maî-
tre de ia place , lorfqu'on fut averti qu'elle étoit

abandonnée. Il n'y é'oii reflé qu'un canonier^

Mn 4^n^Iois , & lua oiScicr pléùi d'honneur qui
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avoi: mieux ôiirié s'expoler à tout que as fuis

I.'ichemcnt comme les autres. Le général Hibul-

tier le reçut avec diftinciion , le renvoya g^no-

reuferaent, lui fit rendre tout ce qui lui appsr-

tous les droits de la {bcie'ré 1 Mais ceit que ces

vertus tiennent à la probité qui eft h pr^miesC

loi de la nature , tandis que la plupart des autre»

ioix ne font que des conventions faaices & fou-

vent injuftes, ouvrages de !a violence & de la

fraude qui fe maintiennent dans leurs ufurpa-

tions par le mépris des droits qu'ellfri fout lef-^

peder.

Oui, les transfuges & les bandits qui s'empirè-

rent à force ouverte du fol où ils bc^tirent Rome,*
qui enlevèrent les Sabines ,

qui pilleront le La-

tium, &: fe firent un territoire acheté de leur

fang ; oui , ces brigands valoient mieux que ce

fénat qui fous prétexte de protéger les opprimés

fournit les vainqueurs & les vaiocus, qui poliçi

des barbares avec fes srmes
,
qui détraillt Car-

thage pour régner fur les mers , qui pacifia la

Grèce pour la niieux fubjuguer
,
qui mit enfin le

monde iiix fers , & fit place a des eirpercurs

,

à des montres heureufement détrônée par des

barbares. Faut-il le dire ? Les fondateurs â: les

defirudeurs de Rome ne font pis ie déshonneur
de for hiftcirc. Les boucaniers Hz Ict^flibuftiers

font peut-être l'élite des Européens que le nou-
veau »or.de ait vu inonder fes côtes & fes

terres.

Les vainqueurs de Campeche employèrent deut
mois à fouiller tous les env rons de la ville à
douze ou quinze lieues ; enlevant tout ce que
les fuyards avoieiît cru lauver. Lcrfqu'oa eut eair

C 4
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barque toutes les richei.es trouvc'es, foit au de-
dans , foit au dehors de la place , on propofa
au gouverneur de la province qui tenoit la cam-
pagne avec neuf cens hommes de racheter fa

capitale. Son refiis décida l'incendie de la ville,

la deûrudion de la fcrtereffe. Mais des feux de
joie furent encore plus funcftes que ceux de la

guerre. Les François voulurent célébrer la fête

de leur roi, le jour de faint Louis. Dans les

tranfports du patriotifme , de l'ivreffc, de l'amour
narioniil pour le prince

, ils brûlèrent pour un
mil'ion de bois de Campeche qui faifoic une
riche portion de leur butin. Après cette fofie

éclatante, infigne , mais dont il n'appartient qu'à.

des François d'ofer fe glorifier, ils reprirent la

route de i..int-Domingue.

Le peu d'utilité que les flibuftîers Anglois &
François avoient retiré de leurs dernières expé-

ditions dans le continent , les avoit ramenés in-

fenfiblemcnt à leurs brigandages ordinaires. Les
uns <2j les autres ne s'occupoient plus qu'à faire

îa guerre aux navigateius , lorfque les François fe

virent rengagés par tes circonftances dans une
carrière dont tout les degcûtoit. On les détermina

par les puiffans mots de gloire , de patrie & d'or

à fuivre au nombre de douze cens hommes fept

vaiffeaux de guerre partis d'Europe en 1697 fous

les ordres de Pointis, pour attaquer la célèbre

viile de Carthagene. C'étoit la plus difficile en-

trepnfe qu'il fût poflible de former dans le nou-
veau monde. La fituation du port , la force de

la place , le vice du climat, oppofoient de» obfta-

cles qui paroifloient inf.irmontabies pour d'autres

homtnes que les fiibuftiers. Auifi l'honneiir du
fuccès leur fut-il décerné par toutes les nations;

mais le fruit leur en fut lâchement dérobé.

J-'ayide ^jécéral <jui avoit çir.barqué un bu'.iii efti*
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fhé quarante nuiiionï i,e c raient pas, àè s qu'on

eut inis à la voile , d'otirir quarante milff ecus

pour leur part accax qui avoicnt fait tomber dans

tes mains tant de richelTes.

Les tlibuftiers indignés de ce traitement ré-

folurent fur le chanip d'aborder le fieptre que
inontoit de Pointis , trop cîoigné dans ce mo-
ment des autres vailîeaux pour en être fecouru à

tems. Cet avare commandr-nt ilioit être malfa-

cvé
y
quand un des nitcoiitens s'écria ; fi ères ,

pourquoi nous en prendre à ce chien .' Il n em-
porte rien à nous. li a luiffë notre part à Car-

thagene ^ ceji-là qu'il li faut aller chercher.

Cette propofricn fut reçue avec acclamation.

Une Joje féroce fucccdè tout-à-coup au noir cha-

grin qui dévorcit ces brigands ; & fans délibé-

rer davantage , tous leurs bàtimens firent voile

vers la ville.

La première chofe qu'ils firent , après y être

entrés fans oppoiîvion , ce fut d'enfermé? tous
les hommes dans la grande égiife, & de leur

parler en ces termes. » Nous n "ignorons pas que
» vous nous regardez comme des gens fans foi

» & fans religion , corume des diables plutôt

» que comme des hommes. Lej termes injurieux

» dont vous afi-eciez de vous fervir en parlant

» de nous , & le refus que vous avez fait de
» traiter avec nous de la reddition de votre place,

» font des preuves manifeîles de vos fentimens.
» Nous v«ici les armes à la main , en état de-

» nous vetiger. La pâleur qu'on voit répandue
» fur vos viîagcs prouve que vous vous attendez
» aux plus cruels fupplices , & votre confcience
» vous dit fans doute que vous les méritez. Nousr
>j allons vous défabufcr , & vous faire connoître
» que les titres odieux dont vous nous charges
»5ii€ liou* convienncot p«ini ;

mais au génl*^
Q l
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» foi!$ les ordres duquel vous noijs avez vu com-
>îb-ttr?. Lererfidenoiis a rrompés. Quoiqu'il

T) n'.iit dà qu à notre valeur la conquête de votre

«Ville 5
il a refiifé d'en partager avec nous les

« dépouilles , & ncuv a réQui:s par cette injuf-

» tice à vous vifiter une fecorids fcis. Ce n'cft

« pas fans regret que nous nous y voyons for-

» ces , d: notre mocitraiion vous en corivaincM,

»Nous vo'.is donnons parole de nous retirer,

>3 au n^.oment que vous nous aurez compté un
ï> million de piaftres. Ceft à quoi nous nous
» bornons ; mais fi vous vous refvifcZ à une de-
» mande fi raifonnable , il n'efl point de mal-
» heur que vous ne deviez craindre , fans en
» pouvoir zccufer que vous-mênves , & l'infamc

» de Pointis que nous vous permettons de-char-
>> ger de toutes le^ maîediclions pofTibles. »

Après ce difcours , le religieux !e plus ref-

peS:e de la ville mcnra en chaire , & «mploya
l'éloquence de fes moeurs, de fon autorité & àt
la parole pour convaincre fes auditeurs de la r.é-

cemté de livrer fans rélerve tout ce qui leur

tv'ftoit d'or, d'argent $i de 'ciioux. La quête qui

fnivit le fermon n'ayant pjs produit ce qu'on-

exigecit , le pillage fut ordonné. Il s'étendit fans

grand fuccès des maifons & des temples jus-

qu'aux tombeaux, Si fe termina par les tortu-

res qu'on iit fubir sux principaux bourgeois.

On faifit deux citoyens des plus diftingués ,,

S: on leur demanda rép*rément où étoient le&

«cheiTes du fifc & des particuliers. lis re'pondi-

rent qu'ils n'en favoient rien ; mais avec tant de
francbife & de fermeté qu'on ne voulut pas le»

maltraiter. Cependant on fit fernbîant de les

pafTer par les arnies , en tirant p^uneurs coups

ae fufil. Deux autres citoyens furent appelles,

l-eux coiidyite, exp.degcejnt la mêoje que cell.
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ëes premiers , fur uiivie des mcmea djr.iuiif-

trations. ' 'n publia c[ue tous les auarre ^voient

t» la tête cafT'ée , & qu'ime pareille dcfanée at-

tendoittoiis ceiix qui s'opiniâtreroiciit à garder le

filence. Cette déclaration produifit le plus grand
effet. Dès le jour niên^'e on appo ta plus de deux
cens mille piailres. i es jours fuivsr.r rendirent

encore c\ielque chofe. Enûu les aventuriers dé-
fetpt'iant de rien ajouter à ce qu'ils avoient déia

amaiî'é, fe rembarquèrent. Le malheur voulut
qu'ils rencontraifent une flortc d'Anglois & de
Hollandois, alliés des Efpagnols. Plufieurs furent

ris ou coults à fond avec leur butin. Le reîle"

e fauva à Saint-Domingue.

Tel fut le dernier événement mémorable de
ï'hiûoire des flibuftiers. la itparation des Anclois
&: des François , lorfque la guerre du prince
d'Orange divifales deux nations; les heureux ef-

fetg de l'un & l'aune gouvernemer,t po^r accélé-

rer la culture de leurs colonies parle travail de ces
hommes entrcprenans ;

la fagefle qu'on eut de
fixer les plus accrédités d'entr'eux , en leur con-
férant des portes civils ou militaires

; la protec-
tion qu'ils furent obligés de donner ruccellive-

ment aux pcîTefiîons Ffpagnoles qy'ils a voient
ravagées jufqu'alors ; l'impoflibilité de remplacer
tant d'hcmmies extraordinaires qui pér fToient tous
les joufÉi : toutes ces cr^ufes , & cent autres fc
réunirent pour anéantir la fociété la plus Hngu-
liere cui eut jamais eïirté. Sans fyiiéme , ians^

îoii , fans fiibordinarion , fans moyens, elle de--

vint l'étonnementdefon fiecle, comme elle le feri

de la pofiéiité. Elle auroit fubjugué rx\mériqu3-
enrif re , fi elie avait eu plutôt refprir de conquâte-
que de brigandage.

L'Angleterre , la France, h Hollande , iîrenr

pafTer àcliverfes reprifesde ncrabreufes flottes daijs*

G 6
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le nouvcar. monde. L'intempérie du climat , Te

défaut de fiibfiilîinces , le découragement de«

troupes, ruinèrent les projets les mieux concer-
tés. Aucune de ces nations n'y acquit de U gloire,

n'y fit des progrès confidérables. Sur le théâtre

même de leur déshonneur , dans les lieux même
où elles étoienî honteuferoent repoufîces, un
petit nombre d'sventuriers dont l'intrépidité &
l'intelligence étoient tout à la fois la coromilfion ,

le magafin , le tréfor , & qui n'avoient de ref-

fource pour faire la guerre que la guerre même ,

réulTifToient dans les entrepri<^ës les pins diffici-

les. Ils fuppléoienr, à ce qui leur manquoit du
côté du nombre & de la puillance , par leur aci-

tiviîé, leur vigilance & leur audace. Une pafTion

démefurée pour l'indépendance & la liberté

,

produifoit & nourrifloit en eux cette énergie ca-

pable de tout entreprendre, de tout exécuter
;

cette vigueur & cette fup.'riorité que la meilleure

ta(51:ique, les p'us fortes con-jbinaifons , le gou-
vernement le mieux ordonné, les récompenfes,

les plus brillantes, les diftincîions les plus mar-
quées ne donneront jamais.

Le principe qui mettoit en activité ces hom-
mes, pour ainfi dire, romanefques , n'eft pas

facile à démêler. On ne peut pas dire que ce

fut le befoin : ils fou'.oient une terre qui leur

ofFrcit d'immenfes richefles, recueillies feus leurs

yeux, par des gens moins habiles qu'eux. Eroit-ce

l'avarice ? Ils n'aïu-oient pas diïïipé en un jour

le butin d'une campagne. Comme ils n'avoient

pas proprement de patrie , ce n'étcit point à fa

défenfe , à fon agrandifïëment , à fes vengean-

ces qu'ils fe dévouoient. L'amour de la gloire les

auroit préfervés de cette foule d'atrocités & do

rrimes qui oifufq noient l'éclat de leurt plus gran^

'4s» adions. L'efpoir du repos ne participa, ja?»



mais dans des travaux coutiuuels, dans des dan-
gers inexprimrhles.

Quelles fiiter.t dcr.c les cawfes morales qui

donnèrent au:< flibuilicrs une exifience Ci extra-

ordinaire ? Cette terre où la nature ftmbloit

avoir condamné roiiteB les paillons turbulentes &
bruyantes à un (ilence éternel ;

où les hommes
avoient befoin de le réveiller, par l'ivreliè &
rintenipérance desfellins, d'une léthargie habi-

tuelle
; où ils vivotent coutens de leurs repos 8c

de leur erntii : cette terre fe trouve tout à

coup habite'e par un peuple bouillant Se impé-
tueux qui femble refpirer avec l'air d'un ath-

mofphere brûlant l'excès de tous les fentimens
,

le dc'liic de toutes les palUons. Tandis qu'un
ciel de feu énervoit les anciens conque'rans du
nouveau monde

,
que les ErpagnoU , alors fi

reniuans dans leur patrie ,
partagoient avec les

Américains vaincus , Thabitude de l'abattement

& de l'indolence ^ des hommes fortis des cli-

mats les plus tempérés de l'Europe , alloient

puifer fous l'équateur des forces Incojinues à la

ïiature.

Mais f\ l'on rem^onte auî fources de cette ré-

volution , on verra que les ftibuftiers avoient

vécu dans lej entravée des gouvernemens Eu-
ropéens. Le reffort de la liberté comprimé
dans les âmes depuis des fiecles , éclata aux
premières fermentations de l'indépendance. &
produifit les plus terribles phénomènes qu'on ait

encore vus en morale. Les hommes inquiets &
enthoufiafles de toutes les nations , fe joignirent

à ces aventuriers , au premier bruit de leurs fiic-

cès. L'attrait de It nouveauté ; l'idée & le defir

des chcfes éloignées ; le befoin d'un change-
ment de fuuation y l'efpérance dune meilleure

fonune j l'ùiûind qui porte rimagin«îiuii aux
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grandes cntreprifcs ; î'admiration qui men»'
prompte mène à rirriitstion ; la nécc'Sixé de fur-
nonter les obflr.cles oh î'iîr.pruôence a. précipi*

té ; l'encotirageiticnî: de l'exemple ; Tcgalité det
biens & des nuiu tT.ttîr des compagnons hbrei;
en un mot cette fermcnration pa{ràe;ere oue le

ciei , la mer , la terre , la natina éc la fortune
avoiert.'exckée ans des hommes tour-à-tour cou-
verts d'or & de liail'ions

,
ploDgés dans le hn^

&: dans fa volupté , firent dejs fiiï ullicrs un peu-
ple ifo'é dans rhti'toire , mais un peuple éphé-
mère qui fve briilii qu'un moment.

Cependant on efl accoutiimé à regarder ces

brigands avec une forte d'exécration. Elle efï

juue
,

parce que la fidélité , la probité, le défi n-

téreffement , la géncrofué même qu'ils pr-ati-

^uoient enîreux, n'empéchoicnt pa» les outrage»

qu'ils faifoicnt tou». les jours à l'humanité. Mai»
comment ne pas admirer au milieu de Ccs forfa.it»

ime foule d'aâions hcroïqucs qai auroit'nt fsit

honneur aux peuples les plus vertueux.

Des flibuftierj s'ét oient charf;éi pour une fom-»

tn£ d'efcorter un vaiffeau Eîpngnoî très riche-

ment chargé. Un d'entr'eui ufa propofer à fes

camarades de feire tout d'un coup leur fortune

en s.'eîxp2rant de ce bâtiment. Le célèbre Mon-
taul»an qui commsndoit la troupe , n'eut pa*

plutôt entendu ce difccisrs
,

qu'il voulut abdi-

quer f« place, & demand.1 d'être mis à terre.

Quoi! nous cuitter, lui dirent ces iiommc'j in-

trépides. Y a-t-i! quelqu'un ici qui .ipprouve la

ç>eriîdie qui vous fait horreur ? On délibéra fur

le charcp. (3n arrêta que le coupable feroit jeté

fur la première côte qui fe préfentcrcit On jura

que cet homme fans bonne fui ne férok jamaii

reçu dans aucun armement où fe tro.iveroit un
^ul des braves geiis que fa fociété déshonoroit^



Si ce n'eu: pas la derîiéroïhr.e , fers- ce dans ua
fiecle GUI tout ce qu'il y a de grand eft tourné en
ridicule fous ie nom <d «nthoufiErme

,
qn'ii faudra

chercher ézz héros ?

L'AiTiériquê refpiroit à pein?. A peir.e or com-
mecçojc s jouir de l'induûrie dos flibuftiers de-

venus citoyer-6 &: cuîtivareurs
,

que l'ancien

rconde oifrit le f[jec:ic!e d'une révolution qui

fit trembler îe noiiveau. Charles îlrcîdJEfpa-

gne avoic difpani dans la nuit du tombeau, ces

lujets convaincus qu'un Bourbon feu! étoit en
état de conferver la Q";cnîrchie fans dén^.embre-

ment , l'avoier.t prclî-i fur la iîn de fa vie d'ap-

pclk-ràfa facceftîon le duc d\\njcu. L'idée de-

voir vir.gt- deux couronnes tramfportées dans une
n^aifon rivale èc ennenâe de la ftcr.ne , l'avoir

plonge d?.ns des noirs chaj',rins. Cependant après

des coiïibacs & des irrtiulutions faiis nombre ,

il s'vfroit djrerminé à ces eifoits de juftice ce de

magnariinitc qu'il n'e'toit pas naturel d'attendre

de la foibleflë de fon caradcre,

L'Europe fati|zuée depuis un demi-fiecle der
haiiteuvi , de l'ambition , de la tyrannie de
Louis XIV j réunit fes forces pour empêcher
1 >ccroifTéa5Cnt d'une puiflance dija trop redou-
table. L'ancaniiiîemerit où la plus inauvaife ad-
miniilraijon Evoit plongé î'tipapr-e ; It^f^prit de
bigoterie , & por coi;(équeiit de foibleiie qui
dominoit alors en Fr«nce, procurèrent à la ligue

des fuccès dont on voit peu d'exemple dans
l'iMiion de pîufieurs putlîances contre une feule.

Cette ligue prit nn afcecdant que dec viâoi-
res égalemeisî j^Iorieufes & utiles augmentoitrt
à chaque cîmpzgne. Eientôt i! ne rcfta aux deux
couronnes ni force , ni rép;i:aricn. Pour comble
ëe malheur, leurs défifhçsurDicRt fcbjCî de il-
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joie univerfclle. Tous les coeurs éroient fermes à
la compaifion.

L'Angleterre & la Hollande , après avoir pro-
digue leur fan g & leurs tréfors pour l'empe-
reur, dévoient enfin s'occuper de leurs intérêts

qui les appeîloieiit en /imériqtic. Elle leur of-

froit d*s conquêtes riches êc faciles. L'Efpagne
depuis la deftrudion de fes galions à Vigo n'a-

vo!t pas un vailTeau ; & la Fr.^nce , avant niîine

d'avoir éprouvé ces terribles revers qui la con-
duifirent fur les bords du précipice , avoit laifTé

tomber fa marine. Cette conduite vicieufe avoit

un principe cioigné.

Louis XIV avide dans fa jeunefie de toutes

ks efpeces de gloire, penfa qu'il manqueroit
quelque choie à l'éclat de fon règne , s'il- n'a-

vcit pas àes vaifTeaux. On eft fondé à croire qu'il

ne les envifagea que comme un des moyens dont
il vouloit fe fervir pour fixer fur lui l'admira-

tion des nations
,
pour châtier Gênes & Alger,

pour porter la terreur de fon nom aux extrê*

mités du monde. S'il avoit fait entrer des for-

ces navales dans la combinaifon de la puifiance

qu'il vouloit élever , il auroit comme Crorawei y
ravorifé la navigation qui nourrit la marine par
1-e commerce. DefaulTes vuesTégarerent. A me-
fure que fon inquiétude lui fufcita de nouveaux
ennemis;qu'j!fe vit obligé d'avoir fur pied un plus

gr»nd nombre de troupes
^
que les frontières de

la monarchie s'étendirent & que les citadelles fe

multiplièrent, on vit diminuer le nombre de fea-

vaiifeaux. Il n'attendit pas même la néceifité de
ces dépenfcs pour fupprimer une partie des fonds
qui dévoient être deilinés à lui former une puif-

iance maritime. Les voyages de la cour , de*
«difices inutiles ou trop magnifiques ,. dçi obi^»
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«ï'oftentation gu de pur agrcmen: , beaucoup

d'aurrescaufes aullî frivoles abforberent l'argent

qa'exigeoient Tentretien delà marine. Dès-lors

cctre branche de la force FrAnçoifc s'affoiblit. Elle

tomba infenfiblemenî & le perdit enfin tout-à-

fair dans les malheurs de la guerre éleve'e poux

lafucceffioc d'tfpagne. '

A cette époque les pofîèfllons des deux cou-

ronnes d.ins les Indes occidentales fe trouvèrent

fans de'fcnCe. Elles s'attendoient à chaque inftant

à devenir la proie de h Grande-liretagne & de*

Provinces-unies, les feuls peuples modernes qui

euiVent e'tabli leur force politique fur le com-
merce. D'immenies découvertes avoient mis ,

il

eft vrai , dans les mains des CaAi'Uns & des Por-

tugais la poileiuon exchifivede tre'fcrs & de pro-

du6lions qui fembloient leur promettte icmpire

de l'univers, fi les richeiîes pouvoient le don-

ner; mais ces nations ivres d'or & de far.g n^a-

voient pas feulement foupçonné qu'un monde
nouveau dut fonder leur puirîance dans l'ancien.

L'excès & l'abus d'un fyftême fonde fur l'ip-fluence

que l'Amérique pouvoit donner en Europe ,

emportèrent les Anglois & les HoUandois dan»

une extrémité tout -à-fait oppofce.

Ces deux nations , dont l'une n"'avoit nuls

avantages naturels &: l'autre n^en avoit que de

médiocres, avoient faifi de bonne heure les vrais

principes du commerce , &: les avoient fuivis avec

plus de perfévérance que les différentes (ituation»

où elles s'étoient trouvées , ne paroiffoient le

leur permettre. Le hazard des cir-'onftances ayant
d'abord excité l'induftrie de la plus pauvre, elle

«'étoit vue rapidement égalée par fa rivale dont
le;génie éioit plus ardent & les reiTources plus

coiifidérabies. La guerre d'induftrie excitée par

la jaloufie dégénéra bientôt en combats viis.



opiniâtres & fan gin i, s. Ce; n'étoient pas feiite-

ment des hoftilirés entre un peuple & Un peu-
ple ; c'iétoit une haine, c'éroit une vengeance de
particulier à particulier. La ncceîhté de fe réu-

nir pour contenir, pour réprimer la France , fûf-

pend'.t ces hofiilites. Des fuccès peut-être trop

répétas, trop dc'cififs , réveillèrent leur animofite.

Dans la c-ainre de travailler à ragratjdillcment

l'une de l'autre, el'es renoncèrent à toute in-

vafion en Amérique. Enfin la reine Anne ayant

faiiî le moment propice pour une paix particu-

lière , elle fe iîc 'accorder des avantages qui laif-

ferent la nation riva!c de la fienne , fort en ar-

rière. Dès-lors rAngleterre fut tout, & la Hol-
lande ne fut rien.

Les années qtii fuivirent la paciiication d'U-
frecht rappelle; en:: te fiecleci'or à l'univers ,

tou-

jours afTez franquilie , lorloue les européens qui

ont porté leurs armes & leurs îiaines dans le»

ouarra parties du monde n'en troublent pas l'har-

tnonie. Les champs ne furent plus jonchés de
cadavres. On ne ravagea point la moition du la-

boureur. Le navigateur ofa montrer fon pavillon

dans touiei les mers, fans craitite de pirates. Le»

TOeres ne virent plus leurs enfans arrachés de leurt

foyers
,
pour aller prodiguer leur fang aux capri-

ces d'un roi imbécille ou d'un minière ambi-

tieux. Les nations ne s'affocierent plus pourfer-

vir leurs paffîons mutuelles. Les hon-imes vécu-

rent quelque tems en frères , autant que l'orgueil

des monarques & l'avarice des peuples peuvent le

permettre.

Quoique ce bonheur général fut l'ouvrage de

ceux qui tenoient les rênes des empires, les prc»



\6lte centre la religion. Les éciits de quelques fa-

ges étoieiu najiés de leur cabinet dans les mains
de la multirude : ils avoient adouci les mœurs.
Cette modération avoit tourné lesefnrirbà l'amour

des arts utiles ou agréables, fci; diminué du moinx
l'attrait que les hommes avoient eu jufou'alors i

sVgorgcr. La foif du fang paroillbit appaifée , &C

fous les peunless'occupoient avec une grande ar-

deur & des lumières nouvelles de leur popula-
tion

, de leur culture , de leur induftiie.

Cette aâivitéfefaifûit fur-tout remarquer d'ni
les Antilles. Les érats du coiitinent peuvent ferou-

renir & même profpércr ;
lorfnue le feu de la

guerre efi aliunié dans le voifmage & fur leurs

frc^ntieres
,
parce qu'ils ont pont but •:rir.cipal le

travail des terres & des man'.f. âures , la fubfif-

tancîtSc les conf.TPmations intérieures. 11 n'en eft

pas aiiifi des établifTemens que nlufieurs natior.a

ont formé.s dans le i'/uv.d a: ciiipe! Je l'Aménqué.
La vie & Tes ricbeîïcs y font également piccai-

res. On n'y recueille rien de ce qui eft néceffaire

à !a nourriture Les vêremens & les inftiumen»
du labourage n'y font pas f' briqués. Toutes le»

cultures font deftinées à être exportées. Il '''v a

Kju'une communication sûre &: facile avec T. .m"
que ^ avec les cotes fcpccntnonales du nouveau
monde ^& fur-tout avec l'hurope, qui puifîepro*

curer à ces îles certe circulation libre , du nécef-

faire qu'elles reçoivent, &: du fuperflu qu'elles

donnent. Plus ces colonies avoient tout confumé y

plus eilet fe battoient de réparer les brèches faitet

a leur fortune. L'efpoir même qu'on avoit que l'é-

p^iifeniert univcrfeî rendroit la rrcinquillité dura-
ble , enhardiflbit les négocians les moins con-
^ans à faire aux colons des avances , fans lefquet*

les mc.\'^^ré tant de foins , iec progrès auroientété

«écefTaireincnî forîieiîts. Ces fecouriaiïUroiçflî &
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augmeiitojent la proipcncc des îles , torfqu'ort

vir crever en 1739 un nuage qui fe forrnok de-
puis Jong tems , & qui trouBh le repos de la

cerre de la manière que nous l'alions dire.

Les colonies Angloifes^ fur-tout la Jamaïque ,

•voient ouvert avec les poiïedions Efpaenoles du
nouveau monde un commarce immenfe qu'une
longue habitude les avoit accoutumées à regarder
comme licite. La cour de Madrid devenue plu»

éclaire'e fur fes intérêts fît âcâ arrangemens pour
arrêter

,
pour diminuer du moins cette commu-

nication. Le projet pou voit être fage ; mais il fal-

loir que l'exe'cuticn en fut jufte. Si les vaiiîeaux

deflinés 2 empêcher h fraude , fe fulTent bornés
à arrêter les bâtimens qui la faifoient , ils au-
roient mérité des louanges. L'abus in fépafable de
tout moyen violent, l'âpreté du gain

,
peut-être

Tefprir de vengeance, firent q'.iC ifous prétexte de
contrebande , on arrêta loin des eûtes fuf-

pedes des navires qui avoient une deftication

légitime,

La nstion Angioife, qui mettant fa sûreté , fa

puilTance & fa gloire dans le commerce , avoit

fouffert impatiemment de voir réprimer fes ufur-

{>arions
, fut révoltée des vexations qui paifoient

es bornes du droirdes gens. On n'entendit datu

Londres, dans le parlement que plaintes contre

l'étranger qui les exerçoit
,

qu'inveâives contre

le miniilere qui les foufFroir. Robert "Walpolequi

gouvernoit depuis long-tems la Grande-Bretagne
avec un caradere & des talens plus propres pour
la paix que pour la guerre , & leconfeild'.^fpagce

qui à rcefure que l'orage approchoit montroit

moins de vigueur , cberchereot de concert des

voies de conciliation. Celles qui furent imaginées

& fignées au Pardo , ne furent dis du goût d'un

peuple également cchaufil' par Wê iatérêts ,
pa^
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ton reiTenumeii: , nar l'efprit de :<.xù , & fingu-

Iiiremenc par des écrits politiques qui fe fuccé-

doient avec rapidiré.

L'Angleterre voir éclcre tons les jonrs une foii'e

de brochures où tout ce nui touche la nation eit

traiîé avec liberté. Parmi ces écrits , il en eft de

iblides, compcfés par de bons efprits
,

par de»

citoycriS inflruits & ztlés. Leurs avis fervent à

^ciatrer le jrjblic fur Tes intérêts , &: à diriger le

gouvernement dans Tes opérations. On connoît

danslé.ét peu de réglemens utiles d'cconomie in-

térieure qui n'aient éré indiqués
,

piéparcs ou

perfeaionnés par quelqu'un de ces écrits. Malheur
à tout peuple qui i'e prive de cet avantage. Mais
pour un homme fsge qui répand la lumière , il

le trouve des écrivains faus nombre
,
qui foit par

mécontentement des gens eu place, foiî pour
flatter !e goût de la nation , foit pcnar des raifons

perfjnnelîes , 'e plaifent à émouvoir l^s efprits.

I.e moyen qu'ils emploient le plus ordinairement
eu de porter les prétentions de leur pays au delà

de leurs jultes bornes, de lui faire envifager com-
me des ufurpations manifeftes les moindres pré-

cautions que prenent les autres puiflanccs pour
conferver leurs pollellions. Les exagérations rem-
plies de partialité Ce de fauifeté , répandent des

opinions , étrfbliiiènt des préjugés dont l'effet or-

dinaire eft d'entretenir la nation dans un état de
guerre perpétuelle avec fes voifins. Si le gouver-
nement qui voudroit tenir une bsîance de juiiics

entre fes fujets & les étranger^ refufe de fe con-
duire par des erreurs populaires , il s'y voit forcé.

La populace de Londres, la plus vile populace
de l'univers, comme le peuple Anglois eft le pre-
mier peuple du monde , loutenue de vingt mille

jeunes gens de famille élevés dans le négoce, af-

fiege par des cris & par des menaces le féiiat da
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, &: rcgle fes dclibiraticns. Souvent cet

•clameurs font excirées par ur.e fiûion du parJe-

menîîui-même. Ces hommes mépnfabies unefoii
6nus

, infultent le meilleur citoyen qu'on a réulfi

à lev:r rendre fiilped, incendient fa m^iion , &
baftoiuînt fcïJidaleurement l'image des têtes les

plus facre'es. Il ne s'arrêtent qu'après avoir fait

adopter par le miniftere tou-e leur fureur. Cette

iniluenceindirede mais fuivie du commerce fur

les re'foluùons publiques , ne fvit peut-être jamais

aufîî rOiarqi.iie que l'épociue qui nous occup?.

L'Angleterre commcrçoiî la guerre avec la plu*

grande ftipériorité. Elle avoir un][grand nombre
de matelots. Ses arfenaux regorgeoient de muni-
tions , & fes chantiers étoient animés. Ses efca-

dres toutes armées , & commandées pas des oiîi-

Cîers expérimentés , n'attendoient que des ordres

pour porter la terreur & la gloire de fon pavillon

aux extrémités du monde. On ne blâmera pas

Walpole d' voir trahi fa patrie , en négligeant ds
fi grands avp.nrages. Il doit être au deflus de tout

foupcon
,

puifqu'il ne fut pas accufé de corrup-
tion dans un pays, où l'on a fouvent formé ces

accufarions fans y croire. Sa conduite ne fut pas

cependant exemp-e de blâme. La crainte de Te pré-

cipiter dans des embarras qui mettoient en aan-

fer fon sdminiftiarion
; l'obligation d'appbquer à

es prmemens militaires les tréfors defrinés juf-

cu'alors à lui acheter des partifans ; la nécelFité

cVxiger denouvelles taxes qui dévoient porter au

dernier période l'horreur qu'on avoit pour f^ per-

fonne & pour fes principes; toute.^ cesconfidéra-

tions Sz quelques atitres le jetèrent dans des ir-

rérokitions funeftes. Il perdit un tems toujours

précieux , décifif fur-tout dans les opérations raa-

ritim.es.

La floue de Vernon, après avoir détruit Por-



fo-^e1o , aila t^houer devant Carchagenè ,pla£6c

par i intempérie du climat
,
par h laefuiteUigence

&: l'incspacité des chefs, que par la valeur de la

garnifon. Anlonvit miner Ibn armement an cap

deHorn
,
que que ques mois plutôt il auroit dou-

blé fiîns rifqutf : a juger de ce qu ilauroît pu faire

avec une eicadre par ce qn il fit avec un vaii'eau,

on peut penfcr qu'il auroitaj moins ébranlé l'em-

pire f.rpagnol d'ans la mer dufud. Un établifie-

ment entrepris dans l'île de Cuba, eut une iiTue

funcdc. Ceux qui \ ouloient y fonder une vile ,

n'ytrouverentque leur cimetière.Le général Ogîe-

thorpe lut oblige aprèç rrente huit jours de tran-

chée ouverte de lever le fiege du fort i?.int-Au-

guibn dï!;'» ta Floride , vaillamment défendu par

Manv.eî Montianoà quion avoit laifléle loifir de

fe prepsrer.

Quoique les premiers efforts des Anglois con-
tre l'An lérique Êfpagnole eulîent été vairs ,

on
n'y etoit pas tranquille. Il leur reftoit leur ma-
rine, leur caradere, leur gouvernement, trois

grands n^oyens qui faîToient trembler. Inutile-

ment la cour de Verfailîes joignit fts forces na-

vales à elles que la cour de Madrid pou voit faire

agir. Cette confédération ne diminuoir pas l'au-

d.ice de l'ennemi commun , & ne rafl'uroit pas

desefprus trop abattus par la crainte. Heureufe-
ment pour les deux nations & pour cette partie

du monde , la mort rie l'Empereur Charles VI
avoit aliume'en Furope une guerre, vive

,
qui y

retenoir pour des intérêts fort équivoques les for-

ces Hritannîques. Les hoûilités oui avoient com-
mencé dans les climats éloignés avec tant d'ap-

pareil, fe réduifirent infenfibleraent de part &
d'autre à quelques pirateties. Il n'y eut d'événe-

ment important que la prife de l'île Royale qui

cxpçfoit aux plus grands dangers la pêche , le
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Commerce & les colonies de la France. Cette puif*

Tance recouvra à la paix une poiîellloii fi précteu-

fe;mais le traité qui la lui readit , ne tut pas

moins généralement blâmé.
Les Vrançois toujours imbus de cet efprit de

chevalerie qui a étéfi long-tems h brillante folie

de toute l'Europe, regardent leur fang comme
payé, lorfqu'il a reculé les frontières de letir pa-
trie, c'eft-à-dire , lorlqu'ils ont mis leur prince
dans la néce/Iité de les gouverner pins mal ; & ils

croient leur honneur perdu , fi leurs polielîionJ

font reftées ce qu'elles étoient. Cette f>.;reur de
conquêtec qu'il tiut pardonner à des teras barba-
res , mais dont les liecles éclairés ne devroienC
pas avoir à rougir , fit reprouver le traité d'Aix-Ia-
Chapelle qui reftituoit à l'Autriche tout ce qu'on lui

avoit pris. La nation,troo frivole, trop légère pour
être politique , ne vouîut pas voir

,
qu'en for-

mant en Italie un établillement quel qu'il fùi à

l'infant dcm Philippe , on s'afTuroitde l'alliance de
l'Efpagne à qui on donnoit de grands intérêts à

difcuter avec la cour de Vienne : qu'en garan-

tifTant au roi de Pruùë la Siléfie , on écabliiibit

en Allemagne deux puifTances rivales , fruit pré-

cieux de deux fiecles de méditation &: de tra-

vaux : qu'en rendant Fribocrg &: les places de
Flandre détruites, on fe procuroit des conque-»

res aifées fi les fureurs de la guerre recommen-
çoient , & la facilité de dimmuer dans tous les

tems de cinquante mille hommes les troupes de

terre , économie qui pouvait & devoitètre portée

a la marine.

Ainfi quand la France n'auro't pas eu befoin

de s'occuper de fon intérieur dont le dépailTement

étoit extrême. Quand fon crédit & fon commerce
n'auroientpasété ruinés.Quand quelques- unes de

fes plus importantes provinces n'auroient pas été

réduites
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réduites à manquer Ae pain. Quand elle n'auroic

pi» perdu la porte du Canada. Quand fes colo-

nj?» n'auroient pas été menacées d'une invafioa

infaillible & prochaine. Quand fa marine n'au-

roit pas ère' détruite au point de n'avoir pas rm
feul vaiiîeau à envoyer dans le nouveau mond'.
Quand l'Efpagne n'auroit pas été à la veille d'ua

accommodement particulier avec l'Angleterre : la

pacification auroit encore mérité l'approbation des

«fpriîs les plus réfléchis.

La facilité qu'avoit le maréchal de Saxe dg

,

pénétrer dans l'intérieur des Provinces-unies,

étoit c'e qui frappoit le plus les François. On con-
viendra fans peine que rien ne paroilToit impof-
fible aux armes viftorieufes de Louis XV'; mais

leroit-ce un paradoxe de dire que le? Anglois
éclairés ne defiroient rien tant que cet événement?
Si la république qui étoit dans l'impoflîbillté de
fe détacher de fes alliés avoit été conquife

, fes

habitans qui avoient des préjugés anciens Se nou-
veaux contre le gouvernement , les loix , les

raœurs, la religion de leur vainqueur , auroient-

jls voulu vivre fous fa domination ? N'auroient-ils

pas infalliblement porté leur population , leurs

Capitaux, leur induftrie dans la Grande-Bret .gne ?

Et qui peut douter que de fi grands avantages

n'euflent été infiniment plus pVécieux pour les Aa-
glois que l'alliance de !a Hollande ?

A cette obfervationnous oferons en ajouter unî
autre, qui pour être aufli nouvelle , ne paroîtra

peut-être pas d'une vérité moins frappante. ();\

a trouvé la cour de Vienne forr heureufe ou fore

habile d'avoir par la négociation arraché des

mains des François ce que les malheurs de la

guerre lui avoient fiit perdre. N'auroit- elîe piq

été plus hîbile ou plus heureufe , fi elle eût lai'î'é

à fon ennemi une partie de fes conquêtes ? Il e.fc

TomilV. D
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pafle ce tems encore peu éloigné , où h maifon
d'Autriche éjTaloir, furpalioit: peut-crre les forces
^e la maifon de Bourbon. Sa politique cfl dcnc
d'intéreiTer les autres puiiiaiices à fbn fort , même
par fes ncites. Elle le po^ivoit en faifant des fa-

(Ciifices apparens à la France. L'Europe alarmée
f3e ragrandiffement de cette monarchie qu'on eft

porté à ha'ir , à envier , à redouter , aurcit repris
jpoiir elle les fentimens qu'on avoir voués à T.ouis

iXIV
; & àvs '.ignés plus redoutables que jamais

rievenoicnr la fuite niceiTa ire de ces inquiétudes.

Cette difpofuion unive: Telle dss efprits écoit plus
propre à relever h grandeur de la nouvelle inai-

Ibn d'Autriche que le recouvrement d'un territoire

éloigné
, borné & toujours ouvert.

On doit, il eftvr?.i , avoir allez bonne opinion
(du plénipcrenîiaire Frarçois

,
qui cor-duifoit la

Tiégocistion & du rniniilre qui la dirigf;oit
,
pour

pcnfer qu'ils auroient démêlé le piège. Nous ne
balancerons pas même à affurer que ces deux
hommes d'état n'avoient aucune vue d'agrandif-

lem.ent. Auiis auroient-ils trouvé la même pro-

fon^leur de politique dans le confeil auquel ils

dévoient compte de leurs opérations? C'eft ce

,ou'on n'ofe décider. En général tous îes gouver-
nçmers an monde font portés â s'étendre , & ce-

lui de Fr.'nce eu de nature à le defirer.

Quoi qu'il en foit de ces réflexions , if faut

avouer que l'efpérance àes deux miniftics Fran-
çois qui avoient décidé la paix fu: trompée. Le
principal objet de leurs démarches a voit été la

jConfervatipn des colonies menacées , &: l'on per-

dit de vue cette fource d'une opulerce fans

pornesaulli-tôt que le danger fut pailé. La Fran^
ce garda des troupes fans nombre , négocia des

jigu^s dans le nord & d.ins le midi de l'Europe ,

îoydoya ^^e partis fie l'Allemagne , fe çpnduifie



<0Tnme fi i-" nouveau Charles qmnt eut menaça

fes frontières , ou fi un autre Philippe II eût p.i

bouleverfer l'intérieur de fon pays par iss intri-

gues. Mie ne vit pa? qu'elle avoit une pre'pondi-

rance décidée dans le continent, qu'il n'y avoit

point de puiflance qui feule pût ofcr l'atcaquer
;

& Gue les événemens de la dernière guerre , les

îirrînP'çmens de la dernière paix avoient perdu

la réunion de plufieurs puifùnces impofiibles.

Mille petitescraintes toutes frivoles la facigueienr.

Ses préjugés i'empécherent de fentir qu'il n'y

avoit qu'un ennemi réellement digne de fcn atten-

tion , & que cet ennemi ne pouvoiiêtre contenu
^ue par de nombreufes" flottes.

Les Anglois plus portés, à s'affliger de la prof-

périté d'autrui qu'à jouir de la leur ne veulent
pas feulement être riches ; ils veulent être les

Iculs riches. Leur ambition eft d'p.cquérir , com-
me celle de Rome étoit de commander. Ils ne
cherchent pas proprement à étendre leur domi-
nation , mais leurs colonies,, Toutes leurs guerres
ont pour but leur com.merce ; & le defir de Î3

rendre exclufifleur a fait faire de grandes chof^s

& de grandes injufîices Cette pafllon cû fi forte

^^u'elle a fubiugué jufau'à leurs philcfophes. Lî
célèbre Boyle difoit qu'il fdbit pr'^cher l'cvaa-

gile aux fauvages, narce qi-e , dût-on ne leur"

apprendre qu'autaat de chriftianifme qu'il leur

en faut pour raarcher h.ibillés, ce feroit un grani
tien pour les manufvflnres Angloifes,

Un tel lyflîme que la nation n'a giiere perdu
de vue, fe manifefta en I7Ï5 '^vec moins ds
précaution qu'il ne Tavoit fr.it jufqu'alors. [ja,

culture des colonies Françoifes , dont l'accroille-

ïi?ent rapide étonnait tous î?s cfprus attentifs
,

réveilla la jaloufie Angloife. Cependant cere
paflion honteufe de fe montrer , fe couvrit qu^l-
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qiie-tcîT)s des ombres du jnyftere , & un peuple

^ , , ^
... , les

fiifes de la poli-ique la p'iis infidieufe.

La ïrance efnayée dti djrwidiedc Tes finances,

intimidée par le petit nonibre de fes vaiilcniix &
ï'inexpcriencede fes amiraux , féduite parTamcur
de roifivecé, du piaifir & de la paix, fccondoit

ïes efforts c]ucn faifoit pour Tîniufer. Envain
quelques hommes éclairés répéroient fans ceiiè

«nie la Grande-Bretagne vouloit la guerre, qu'elle

devoit la vouloir
,
qu'elle étoit forcée de la faire

,

fivaTit que la marii.e militaire de fit rivale eùç

^ait les mêmes progrès que fa marine marcliari-

<?e : CCS inouittudcs paroif.oicr.t abfurdcs dans

un pays , où l'on n'avoitfsit jurqu'aiors le liégo-

çe ^ue par imitation , où on lui avoir mis des

entraves de toutes lesefpeces , où on l'avoit con-
tinuellement facrifié à la finance , où on ne lui

pvoit jamais accordé une pro:eûion férieufe , où
{on ignoroiî peut-être qu'on eût le plus riche

, pomroerce de l'univers. La nation qui devcit à U
i:ature un fol excctient; au hazard de riches co-

lonies; à fa fenfibilité vive cl foupîe, le ^otz

4e tous les arts, qui varient & muiîipîient les

jcuifrances; à fes conquêtes , à fa gloire littéraire,

è la difperfion même des protefriiDS qu'elle avoic

.pu le maîl;6i:r de perdre, le defir qu'on avoiî

lie l'imiter : cette narion trop heureule , fi on
'jui permctvoit de Tcfe, ne vou'Ioii pas voir

qu'elle pouvoit perdre que'.oue chofe de i^t

.
avantages, êc (é prévoit fsns rérlexion aux féduc-

rions qu'on empîoyoit pour l'endormir. Lorfque

j'Angleterre crut que la diflimulation ne lui étoit

plus nécefibire , elle commença les hoftiiités
,

l'.r.s les faire précéder d'auctinc de ces foimalités



phiïofcphique & politique. ^11
âui font en uii.g2 chez les peuples civilifts.

^
(^ii?.nd n-iêrrela déclaration de guerre ne fe-

roic qu'une vaine cérémonie entre des nation^

qui peut-être ne fc doivent rien dès cu'elles

veulent s'égorger , on ne peut s'empêcher de voii^

que le tniniftere Britannique faifoit plus aue

foiLf çonner le vice de fa conduite^ La timidité

de fes démarches , l'embarras de fes opérations ,

îcs variations de fes défenfes'jviftificstivcs , rin-

te'rèt qu'il mit inutilement à faire approuver fA

conduite par le parlement ; cent autre.'» chofes dt-

'celoient une cculcicnce coupable. Si drns ces

foibles adminiftrateurs d'une grande puîiiance

l'audice "à commettre le crime eût égaie t'éloi-

gnemcnt pour la vertu , ils auroient formé un
grai d plan. En faifant illégalement attr.quer leâ

vaifiëaux François fur les côtes de l'Amériord

fep'entfionale , ils suroient donné le même or-

dre pour toutes les fhers du m.onde. T. a de ftr no-

tion dti fetil pouvoir çn état de faire quel''".e

réfiflance , étoif la fuite néceiTaiie d'une comhi-
naifcn fi forte. Sa chute auroit effray.' les a .tre»

nations ; & le pavillon Anf^lois n'auroit eu qi'à

fe montrer pour donner des loix par- tout, en
auroit même donné fins paroitre. Un {^iccca

brillant «Se decifif auroit dérobé l'infidé'ité à

l'aveugle multitude , l'auroit juftitiée aux yeux de
la politique; & les cris de, rif»noraiîce & de
l'ambition auroient étouflé la voix de.» fages.

Une conduite foible , mr.is toujotu^s injufle ,

produifît des effets contraires. Le confeil de

George II fut haï & méjiriié de toute l'Europe.

Les événemens juflifierent ces fentiraens. La
France, quoique furprife, fut viélorieufe danJ
le Canada , remporta fur mer un avantage cc:î-

fidcrable ^ conquit Minorque , menaça [ondics
même. Sqq eauerai fçntit alors ce que les boiiS
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efprits difoicnt depuis long-rems que Tes Fran-
cois avoiciit trouvé l'art de faire toi;chcr les ex-
trêmes : qu'ils réuniiloienr des vertus & des vi-
ces , des traits de foib'.efle & de force qui
avoient toujours été jugés incompatibles t qu'ils-

étoient eliéminés, mais braves ; également amou-
reux du pîaifir &: de Thonneur ; férieux dans îi

bagatelle & enjoués dans les chofes graves; tou-
jours prêîrs à la guerre & prompts dans l'atta-

que: en unmot des enfans comme les athéniens,
fe lailliu,* agiter & pafTionner pour des intérêts

vrais ou faux; aim.ant à entreprendre & à mar-
cher

,
quels que foient leurs guides , & fe con-

folant de toutes leurs difgraces par le n^oindre
facccp- l/crprit Anglois qui, fuivant le mot Ci

trivial & fi énergiqiie de S-^if efi toujours à la:

cave ou au grenier ^ & qui n'a jamsis connu de
milieu , commença alors à trop craindre uno na-
tion qu'il avoit injiifi:emer,t isiépnfée. Le décou-
ragement prit: la pl.'.ce de ia préfomption.

ta nation corrcir.puç par la trop grande con-
fiance qu'elle avoit mife dans fon opulence , abaif^

fce pari'inrrodatii-on des troupes étrangères, par le

caraâere moral Se Tincapacité de ceux qui la gou-
vernoicnt ,afFcib!i£ même par lechoc des faftion»

quichez un peuple libre exercent fes forces dansîa

paix , maib les lui ôtent dans li guerre ; la nation

flétrie 5 éconnée ,
incertaine

,
gémifioit éga-

Icn ent des malheurs qu'elie venoit d'éprouver

é: de ceux qu'elle prévoyoir, fans s'occuper du

foin de venger lès uns, ni d'écarter les autre.-?.

Tout le zeîe peur la défenfe commune fe bornoit

à des fnlfidcs immenfes. On paroiiVoit ignorer

que le Iftche efi: plr.rot prêt que le brave à ouvrir

fa bourfe pour éloigner le péril; & Quç dai)s

la cri.fe où l'on fe trouvoit, il ne s'agiiToit \ns

ie îavcir qui paieroiî mais qiii corobatîroit.
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t.es François de leur côté furent ébiouis de

Quelques fiiccès qui ne décidoient rien. Prenant

l'cfourdilTement de leur ennemi pour une démonP
tration de fa foible(ïe , ils s'engagèrent plus que
leur fituation ne le permettoit dans les troubles

qui comtnençoient à divifer rAllerna^ne.

Un fyi^ême qni devoit les couvrir de honte

s'il ne rt'uliiiToit'pas , êc ruiner leur puiifance s'il

réufniioit, leur tourna la tcte. Leur frivolité leuc

fit o'.iblier que quelques mois auparavant , ils

avoient applaudi au politique lumineux & fermé
qui

,
pour écarter une guerre de terre que quel-

ques miniflres vouloient commencer en dtfefpé-

rant de fbutenir la guerre de mer , avoit dit

avec la chaleur & l'afîurance du génie : Mejjieurs^

partons tous tant que ncus fommes dais le confeil ^
&' la torche à la main allons brûler nos vaijftaux ,'

s'ils ne fervent qu'à nous faire infulter ai non à
nous défendre. Cet aveuglement politique les jeta

dans des précipices. Aux erreurs du cabinet, ils

ajoutèrent des fautes militaires. Les intrigues dô
Cour préfiderent à la conduite des armées. Un
ch^.ngement continuel de généraux entraîna une
fuite de difgraces. Ce peuple léger & fnrerficicl

ne vit pas qu'en fuppofant , ce v\a étoit impoiTi-

ble, Que tons ceux qu'il chargeoit fucœiïivemcnÉ
«?e diriger fes opérations guerrières euflent dit

talent, ib ne pouvoient pas li.trer avec avr.jitag0

contre un homme de g-.'nie éclairé par un h on m s!

fupérieur. Ses malheurs ne changèrent rien h f:t

conduite. Les révolutions de généraux ne iînires.t'

point.

Pendant que les François prenoient ainfi îd

change , le peuple Anglois pnfl'ant du décourage'
ment à la fureur

,
profcrivoit un miniftre iuftc-'

ment décrié , & plaçoit à la tête des affaires un
-hemmc également ennemi des révolutions f'-v*

D4



^o Hlfioire
blés , de îa prérogarive royale &: de la "Frahce*

Quoique ce choix fut l'ouvrage de cet efprit de
parti qui fait tout dans la Crande-Eretagne , il

fe trouva tel que les circor.ftances l'exigeoient.

Guillaume Pitt refpeéié depuis- fa jeunçfîe dans
Jes trois royaumes pour fon intégrité, pour fon

défintérefiement
,
pour Ton zeie contre la corrup-

tion
,
pour fon attachement inviolable a l'intérêt

public, avoit la p^iflion des grandes chofes , une
éloquence fûre d'entraîner, le caraâere entrepre-

nant & ferme. Il avoit l'ambition d'élever fa pa-
trie au dejTus de tout , & de s'élever avec elle.

Son enthoiifiafme tranfporta une nation
,
qu'a»

défaut de fou climat, fa liberté paiïionnera tou-
jours. On faifit un amiral qui avoit laiiTé -pren-

dre rîle de Minorque ; on 1-e jetta dans les fers ; .

on i'accufe ; on le juge; on le condamne. Ni
fon rang , ni fcs talens , ni fa famille, ni fes amis
i.e peuvent le fauver de îa févériré de la loi. Le
r"âc de fon vaiileau lui fert d'echpfàud. l'Europe
c litière à cet événement tragique fut frappée d'un
ttonnemenï méléd'admirat'.on & d'eiTroi. On fe

crut ramené au tems des -républiques ancienne?^

La mort de Bing , coupable ou non , annonçoit
d'une manière terrible à ceux qui fervoient la na-
tion , le fort qui les attendoit , s'ils trahifibienr

la confiance qu'on avoit en eux. Il n'y en eut

aucun qui ne fe dit au fond de fon coeur dans

le moment du combat : c'eft ici qu'il faut périr

plutôt que dans l'infamie du fupplice, Ainfi le

firg d'un homme accufé de lâcheté, devint ua
germe d'héroiTme.

A ce reflort de crainte fait pour vaincre là

peur, fe joignit un encouragement qui annonçoir

le rérablilTement de î'efprit public, La dilïïpaiion,,

le plaifîr , le défauvrcment , fouvent le crime &L

la corruption des mœurs forment des liaifon>



phîUfophîifue & pilhfcjfiê.
^

S

1

vives Se frequenres dans la plupart des états d'à

l'Kurope. Les Anglois fe communiquent moins ,

vivent moins enfem-ble , ont moir.s, fi l'on veut,

le goût de la focisté que les autres peuples,

mais l'idée d'un prcje: utile à leur pays les ral-

fcmble. Us n'ont alors qu'une ame. Toutes leâ

conditions , tous les parus, toutes les fcftes con-

courent à fon fuccès avec une gt'r.érofité qui n'a

point d'exemple dans les contées eu l'on n'a

point de patrie à foi. Cette îfdeur eft" fur-tout

remarqur.ble , lorfque la nation a une confiance

entière dans le miniftre qui eft à la tête des

affaires. Dès que M Pirt eût pris les rênes du
pcuvernement , il fj forma une Coàété de ma-»

line qui ne voyant pas alfez d'c-mpreilcm.cnt poui'

fer vit fur la flotte , & n'approuvant pas l'ufagô

d'y forcer les citoyens , invita dans la clafie in-

digente du peuple , les cnfans des trois royau-
mes à fe faire mcuftes , & les pères à embraifer

la prcft filon de matelot. Elle fc chargea de payes?

leur voyage, de les faire traiter s'ils e'toient ma-
lades , de les nourrir, de les habiller, de leui?

fournir tout ce qui étoit neceiTaire pour navi-

guer fainement, le roi touché de ce trait de

patrioîifme, donna mille livres fierliiigs. !e prir:C(3

de Galles
,

quatre cens ; la princefle fa mère
^

deux cers. Les auteurs des difîerens fpeftacîes ^

dont cette nation philofopl.c n'a pas eu la cruauté

d'avilir le talent, jouèrent leurs meilleures pièces^

pour augmenter ces fonds refpeclablcs. Jcmaia

on n'avoit vu un fi grand concours au théâtre»

Plus de cent de ces ga: çons
,

plus de cent de ces

hommes habillés par v.n zèle vraiment facré

ornoient l'enceinte de la fcene; & cette décora-

tion valoit bien celle des luflrines, des dentelleë

^ des diamans.

Ce dtVGuC'nsenc public au fervice de la patriè|
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échauffa les efnrits. Tous les Anglols fe CfureTlîf

& devinrent d'h-lors d'autres hommes. Ils portè-
rent le ravage fur les côtes de leur ennemi. Ut
le battirent fur toutes les mers. Ils interceptèrent

fa navigation. Ils tinrent toutes fes forces en échec
dans la Weftphalie. Ils le chafferént de l'Améri-
que feptentrtonale , de l'Afrique &: des grandes
Indes. Jufques à l'époque du miniftere de M,
ritt , toutes les entreprifcs de fa nation dans le»

contrées éloignées , avoient eu & dû avoir une
idue funefte, parce quelles avaient é'-é mal com-
binées. Pour lui , il forma des projets fi fages

& fi utiles; il fit fes préparatifs avec tant de pré-

voyance & de célérité ; il combina fi jiule la firv

avec les moyens ; il choifit fi bien les dénofitai-

res de fa confiance ; il établit une telle liarmo-
nie entre les tfoupes de terre & de mer ; il éleva

fi haut le cœur Anglois, que fon adminiftration

ne fut qu'une chaîne de conquêtes. Son ame plus

haute encore , lui fit méprifer les vains difcours

des efprits timides qui blàmoient fes difTipaticns.

Il répéroit aprLs Philippe père d'Alexandre , c^ue

Ton devoii acheter la vicioire par l'argent , Éf

non confirver l'nrgent aux dépens Je la vi3oire.

Avec cette conduite & ces maximes, M. Pitt

avoit toujours & par-rout triomphé des François,

Il les pourfuivit jufque' dans leurs îles les plus

chères
,
jufque d?ns leurs colonies à fucre. (es

pofiefTions jullement vantées l'our leurs riche^'es.

Des tfoicDt pas mieux gardées. On n'y voyoic

, qi^e des fortifications éie\ ées fars génie & tom-
bant en ruine. Ces mafures manqtioienc égale—

iiient de défenfeurs, d'armes &: de munitions. De^*

•puis le comrr.en cernent des haf.ilités , route com-
:imunic3tion étoit interrompue entre cesgiands fta-

t»!iuemens & leur métropole. I^ ne pouvoient sn^

Recevoir dss fubiiilances , îii i'enrifhir de Uur*-.
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î>t*odu6ii6tis. Les bâtinicns nccel.aires à l'exploi-

tarion des terres , n'ttoient qu'un amas de dJ-

conibres. Les maîtres & les efclaves , égalemcr.c

dépourvus de tout , immoloient à leur conferva-

tion les befliaux deftine's aux travaux de l'agri-

cuîfure. Si quelques avides navigateurs arrivoienf

jufqu'à eux , c'écoit à travers de fi grands périls,

qu'il fliHoit payer au prix de l'or ce qu'ils impor-
tcient , & leur cé3er corrime pour rien , ce qu'ils

vculoient bien exporter. C'etoit beaucoup qud
le colon n'appellâr pas un libe'ratcur. On ne dc-
voit pas prtfumer que fa vertu iroit jufqvi"? fe dé-

fendre opiniârremeiit contre un ennemi quipou-
voit mettre fin à Tes cab.nMtés.

CoVi dans ces circonftances que dix vaifTeaux

de ligne
, des galiotes à bombée, des frégates ^

cinq mille hommes de débarouement partis d'An-
gleterre , fe préientererit devant la Guadeloupe.
Jlspaturent le 11 janvier 1759. Le lendemain, ils

ccrafcrent de bombes la ville de EaiTeiterre. Si les

aïïaillans avoient fu profiter de la terreur qu'ils

avoient répandue , la réfiftance de l'île eût été

fort courte. La "enteur, la timidité, l'incertitude

de leurs mouvemcns, donnèrent le tems à la gar-
nifon & Paix habitans de fc fortifier dans un dé-
filé qui li'eft éloigné que de deux lieues de là

place. De-îà ils tinrent en échec leur ennemi ci?^

fouffroit également , & de la chaleur du climat ^

& du défaut de rafraîchiiTemens. Les Angîois àé^

feCpérant de réduire la colonie par ce côté , l'ai-

lerenr attaquer par la partie connue fous le noni
de Giand-terre. File ctoit défendue parle for€
Louis oui fit encore moins de rtfiihnce que ce-^

lui de Ballë-'erre qui n'avoit pas tenu vin^i-qua-»
trt- heures. Les conqutran» rerombercnt là danà
leur premieve faute

, & ils en furent punis de VA

même manière. Le fnçcès de leur expédition ds-*
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vcnoit douteux , lorfque Barington que h ftiorf

d'Hopfon venoit de placer à la tête des troupes ^

changea de fyftêine. Abandonnant le projet de
pénétrer dans l'intérieur des terres , il embarqua
fes foldats qui fondirent fuccefTivement fur les

hsbitations & les bourgs fitués autour des côtes.

Les ravages qu'ils y exerçoient, firent tomber les

a mes des mains des colons. L'île entière fe fou-
rnit ; mais à des conditions très-honorables , mais
après trois mois de défenfe. Ce fut le ai avri!.

Les forces qui venoient de faire cette conquête,
ne s'y étoient portées qu'après avoir tâté vaine-
ment la Martinique. Trois ans après , la Grande-
Bretagne reprit un projet trop légèrement aban-
donné ; mais elle y deftina de plus grands moyens
&: de meilleurs inftrumens. Le i6 janvier 176a,
dix-huit bataillons aux ordres du général Monc-
Icton & autant de vaifTeaux de ligne commandés
par l'amiral Rodney , les uns partis d'Europe, &
îes autres de l'Amérique feptenrrionsle ^ paruxenc
à la vue de la capitale de l'île. La defcente qui
fe fit le lendemain ne fut , ni longue , ni meur-
trière , ni difficile. Il paroifibit moins aifé de
s'emparer des hsuteurs fortifiées & défendues qui
dom.inoient le fort P.oyal. C^s obftacles furent fur-

montés après quelques combats af'ez vifs
; & la

place ,
qui fe voyoit à la veille d'être écrafée par

des bombes capitula le t, de février. La colonie

en6ere fuivit cet exemple le 13. On doit préfu-

nier que la profpérit* de la Guadeloupe fous la

domination Angloifè , influa beaucoup dans une
réfolution qui pouvoit & devoit êîre plus tar-

dive. La Grenade & les autres îles du vent, ou
Fraiicoiffs , ou quoique neutres peuplées de Fran-

çois , ne firent pas acheter leur foumiffion d'un

tciJ-7 de canon,

Saini Dcminguc ir.Cme; la feule pcfTefTion qui
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feftât à la France dans le grand ar.hipel de l'A-

mérique, étoit menacé du jong Anglois. Sa perte

ne paroifibit pas même éloignée. Quand il n au-

roit pas é:é public que c'éroit la première proie

que la Grande-Eretagne vouloir aévorer
,
pou-

voit-on douter qu'elle dût échapper à fon avidité?

Une puiffance fi ambitieufe auroit-elle borné
d'elle-même le cours de fes profpérités

,
jufqu'à

renoncer à une conquête qui devoir y mettre le

comble? Cer e'vénemenr n'étoir pas un problême.

Tout le monde favoir que la ccloiùe fans défenfe

au dedans & au dehors , étoit hors d'étar de faire

la moindre réfiflance. Elle-même étoit fi convain-

cue de fon impuifTance
,

qu'elle paroilioir difpo-

fée à fe foumetrre à la première fomination qui

lui feroir faite.

La cour de Verfaiiles fur également étonnée &
confternée des pertes qu'elle venoit de faire , de

celles Qu'elle prévoyoir. Elle s'étoir attendue à

une réfiftance opiniâtre , infurmontable mênae.

lesdefcendans des brèves aventuriers qui avoient

formé ces colonies , lui paroiflbient un roc con-
tre lequel toutes les forces Britanniques dévoient

fe brifer. Il s'en fallôit peu qu'elle n'eût une jcie

fecrette de ce que les Anglois dirigoient leurs

efforts de ce côré-là. Le mirif^ere avoir infpiré fa

confiance à la nation ; & c'étoit être mauvais ci-

ruyen que d'ofer montrer quelques inquiétudes.

II doit être permis aujourd'hui de dire que ce
qut eft arrivé , arrivera roujours. Un peuple dont
toure la fortune confifte dans des champs & des

pâturages, défendra, s'il a de l'honneur, fes

poiTefTions aveccouiage. Il ne hazarde toutauplus
que la récoke d'une année; & un reverj, quel

* qu'il foit ne le ruine p4s. Il n'en eft pas ainfi

des cultivateurs de ces coloniesopulentes. Comme
en prenant les armes , ils hfquent de voir les tra-



vaux de toute leur vie détruits , Ic5 efp^ranceâ

même de lei:r poftéricé anéanties par le feu oiî

par la dévirtation, ils (e fourr.ettront toujours à

î'eùnemi
;
parce que, quand mêrGC ils fefoient

contens du gouvernement fous lequel ils vivent^

ils font moins attaches à leur pays qu'à leurs ri-

-chefîes.

L'exemple des premiers colons , dont !es atta-

ques les plus vives n'ébranlèrent jamais la conf-

iance , n'affoiblit pas ce principe. Livrés à la cul-

ture peu précieufe du tabac par où toutes les co-
lonies ont commencé , ces hommes intrépides ne
coaroient aucun des rifques qui peuvent afFoi-

blir le courage. Le fol étoit tout ce qu'on vouloit

ou pouvoit lewr ravir. Kn 1* défendant, ils cora-

battoiei.t pour leur vie, &c c'eft ce qui donne l'o-

piniâtrett dans la réfillance. L'une de ces fituatiorè

n'offre qu'un péril momentané que la bravoure

peut feule repouflfer ; l'autre eft un rifque de ptu-

fieurs années qu'on augmente par la défenfe , ôc

qui celfe par la foumrflion. Mais peut-être eft- ce

le fujet d uns difcufHon philofophioue trop pro-
fonde pour être fuivic ici.

C'étoit M. Pitt e[ui avoit formé le projet d'en-

vahir la Martinique ; mais il ne conduifoit plus

les affaires dans le rems- qu'elle fut conquife. La
retraite de cet homme célèbre fixe l'attention de
l'Europe , & mtiite d'occuper qinconq.ie cher-

che les caufes & les effets des révolutions poli-

tiqi:es. San»; doute un hiftorien ciii ofe écrire le*

événement de fon Hecle a rarement des lumières

fCire.î. Les confedî des rois font un fnnôuaire dont
îe ff^ms feul ouvre le voile d'une main lente. Leurs

ir.jniftrcs lideletau fecret, o^i i'ntéreiTés à îe cacher^

ne parlent que pour égarer dnns fes recherches la

curiofiréde celui qui s'én.'d^e à 1er pénétrer. Quel-

que fagacité qu'il ait pour découvrir l'origine &; la
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îiaifon desévéne;ne..s, il eftiéduit 3 deviner. Lors

même qu'il frappe ?.ii but, c'eft fars le favoir ou
fans ofer l'iiTufer ; & cette incertitude ne fatif-

fait guère plus qu'une ignorance entière. Il faut

donc c'ttenare que la prudence & Tintérêt difpen-

fés du filence , laiiTent éclore la vérité'
;
que la

mort lui rende pour ainfi dire le jour & la voix,

en ôtan: leur pouvoir à ceux qui la tenoient cap-

tive ; & que des mémcires précieux & originaux

devenus publics, dévoilent enfin le jeu des ref-»

forts qui ont fait la deftmee des nations.

Ces confidérations doivent arrêter celui qui ne
voudroit que fuivre le fil des intrigues politiques.

Mais c'eft dans l'ame d'un des plus importans per-

fonnages du fiecîe que nous cherchons à lire ; &
c'en ell peut-être le vrai moment. La poftérité y

qui ne reçoi: guère que \ti grands traits, fera pri-

vée de mille détails fimi')!'..* & naïfs qui portent

la lumière dans l'efprii d'un obfervateur contem-*

porain.

M. Pitt, après avoir tiré l'Angleterre de l'ef-

pece d'opprobre où les commencements de là

guerre l'uvoient plongée, arriva à des fuecès qui

confonduent l'univers. Qu'il les eu: prévus ou
non , il n'en parut pas embarralTé; Se fe déter-*

mina à les pouffer aulR loin qu'ils pourroient al-

ler. La modérïtion que tant de politiques avaient'

artedée avant lui , ne li;i parut qu'tm m.ot inventé

pour dérober ia fuiblelT'e ou l'indolc-nce. Il crut

que les empires dévoient vouloir tout ce qu'ils^

pouvaient- & qu'il étoit fans exemple qu'un élit

eût pu acquérir la fupériorité fur u;i autre , & ne
l'eut pas h'n Le parallèle de l'/ngletetre & de
h France l'cfFermilibit dans fes princifses. !l voyoic-

avec doiileia- que la grandeur de fa patrie qni étoit

fondée fur le fable , fur un commerce qu'elle'pou-

voit & devoit pçidre , étoit peu de chofe en cota-
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pnrai'"on de \i puiGance de fa rivale que la ni-*

ture , l'ait, les événemens avoient élevée à iirt

dçgré de force
,
qui bien adminiûrée avoir fait

tr.^mhler FRurope entière. Il le fcntit. Dès-lorsj

il réfoltit de dépouiller lej François de leurs co-

lonies, &: d'en faire un peuple ordinaire en le

bornanr au continent.

Les moyens pour finir une cnrrcprife fi avan-
cée , lui pàroiffoient afiiirés. Tandis que rimagi-
nation des âmes timides prcnoit de grandes om-
bres pour des montagnes, les montagnes s'abaif-^

foicnt devant lui. Quoique la nation dont il éroit

ridole parut quelquefois eftrayée de l'enormité de
fes engagemens, il n'en éroit pas embarrafTé

;

parce qu'à fes ycNX l'efprit de la multitude n'étoit

qu'un torrent auquel il fauroit donner le cours
qu'il voudroit.

Sans inquiétude pour l'argent , il étoit encore
plus tranquille pour l'autorité. Ses fuccès avoient

rendu fon adminiftration abfolue. Républicain

avec le peuple , il étoit defpote avec les grands

& avec le monarque. C'étoit être ennemi de la

câufe commune, que d'ofer montrer des fenti-

mens différens des fiens.

11 fe fervcit utilement de cet afcendant pour
échaulfer les efprits. Peu touché de cette philofo*

phie, qui s'élevantau deifus des préjugés ae gloire

Buionale pour embrafler dzns fes vues le bonheui*

du genre humain , ramena to'.it aux principes de
la raifbn univerfelle ,

il nourrifioit un fanatifme

ardent & ftrouche
,
qu'il appelloit

,
qu'il croyoit

peut-ê''re amour de la patrie, & qui n'étoit au

fond qu'une violente haine contre la nation qu'il

vouloir opprimer.

Celle-ci n'étoit peut-être pas moins découragée

par cet acharnement auquel on ne voyoit point àz
terme, que par les revers qu'elle avoit éprouvés.



la diminution , lipuiicinen: , dîfons mieux , l'a-

ritanfifiement de (.s forces navale», ne lui lajffoit

entrevoir qu'un avenir funcfte. Ces efpérances

ou'cn-peut avoir fur terre de changer la fuaatioa

des aff.-.ireg par une aélion lîeurcufe , aurorentérs

des chimères. Quand une de Tes efcrdres auroïc

détruit une ou plufieurs cTcsJres, l'Angleterre

n'auroit rien rabattu de fcs prétentions. Règle gé-

rcrale. Une paiilance Cjiii a îcauis f.ir mer une
fupériorité bien décidée ne ia peut jamais perdre
dans le cours de la guerre qui !a lui a donnée

,

à plus forte raifon fi la fi.'périorité vient de plus

lom , & fur-tout fi ei!e tient en partie au génie
drs nations. Autre régie cénéraîe. La prépondé-
rance fur un continent aepend toute entière du
talent d'un feul homme: elle peut pafler en un
moment. La ptiilîance fur nier fondée au contraire

fur l'inîéfct toujours aèlif de chacun des fujets

de l^état , doit aller fajis celfe en augmentant

,

principalement lorfqu'elleelt favorifée par la conf-

titution nationsie ; elle ne peut celfer que par

une invafion fubite.

Il n'y avoit qu une confédération générale qui

pût rétablir l'éauilibre ; mais >.L Pitt en fentoit

J'impolTibilité. Il connoiflbit les chaînes de la HoU
Jandc' la pauvreté de la Suéde & du Danemarck

;

] inexpérience des RulTes ; lindiftérence de plu-

iieyrs de ces puilîances pour les intérêts de la

I rance ;
la terreur que les forces de l'Angleterre

avdientinfpirée à toutes; la défiance où elles étoient

les unes des autres , & la crainte que chacune en
particulier devoit avoir d'être opprimée avant
d'être fecourue.

L'Efpagne étcit dans une pofition particu-

lière. Le feu qui dévoroit les colonies Fran-
coifee & qui s'étendoit tous les jours

,
pouvoir

aifément gagner les Tiennes. i>oit que cette cou-j.
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ronne ne vit pas le d:Aiiger qui la meriaçotf

,

foit qu'elle ne le voulut pas voir, elle porta

fon indolence ordinaire fur ces grands evéne-
inens. Enfin , elle changea de maître , & en
changeant de mdtre , elle changea de fyftême.

Dom Carlos voulut travailler à éteindre l'incen-

die , il arrivoit trop tard. Ses démarches fu-

rent reçues avec une fierté dédaigneufe. M,
Pitt qui avoit mûrement pcfé ce qu'il pouvoir,

répondit à toutes les propofitions qu'on lui fai-

foit : je Us écouterai
, quand vous aûrc[ emporté

Vépée à la main la tour de Londres. Ce ton

pouvoit révolter , mais il impofoit.

Telle étoit la fituarion des affaires , lorfcuG

la cour de France crut devoir faire des ouver-
tures de paix à celle d'Angleterre. Dans l'une

& l'autre cour , on craignoit les répugnan-
ces de M. Pitt , &: l'on ne fe trompoit pas^

Il confeniit à ouvrir une négociation ; mai»

l'événement prouva, comme les vrais politi*

ques l'avoient prévu
,
que c'éroit fans inten-

tion de la fuivre. Ses vues étoient d'acquérir

aiïez de preuves des engagemens des deux bran-

ches de ia maifon de îlourbon contre la Gran de-
Bretagne pour en convaincre fr nation. Dès
qu'il eut f.iit les découvertes dont il croycic

avoir hcToin, il rompit les conférences , & pro-

pofa de déclarer la guerre à l'Efpagne. La fu-

périorité des forces marÎTimes rie l'Angleterre

fur celles des deux couronnes, & la certitude

qu'elles fcroient infiniment mieux dirigées, lui

•donnoient cette confiance.

Le fyfiême de M. Pitt parut à de grands

politiques le feul élevé , le feul même raifon-

nable. Sa nation avoit contracté wne fi pro-

digieufe maiTe de dettes, qu'elle ne pouvoit^

ni s'en libérer , ni même en fcutenir le poids
^
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îî»'en s'ohvrant de nouvelles fources d'opulence.

L'Europe faci^^ijée des vexations qu'elle éprou-
'^"O't

, attendoit avec impanence l'occafion de
mctrre fon oppreffe'.îr dans l'impoiTibilhé de les

£^on:inuer, il n'etoi: pas poffible que la maifon
de fiourbon ne ccnftrvâi un vif refïentimenî:

<îes outrages qu'elle avait reçus , des pertes

qij'elle avoit. efTuyées ; ic qu'elle ne préparâc

en fecret
,

qu'elle ne mûrît à loifir une ven-
geance , dont elle pourroit s'alîurer par une
tonne comhinaifcn de Tes forces. Toufcs ces

faifons faifoient que l'Angleterre
,

quoique

commerçante , éroit forcée pour fe maintenir

de s'sgrandir fans celle. Cette néceflité cruelle

rie fut pas fentie par le conféil de George II£

aoffi viverrent que M. Piu le fouhsitoit.

l/efprit de modération lui pz^ut une fo;b>tTe
,

ou un aveuglement, peut-être une trahi fon y

& il abandonna le foin des slFaires
,

parce qu'il

ne lui étoit pas permis d'être l'ennemi de l'El^

pagne.

Oferons-nous bazarder une conjefiure ? Lôa
minilire* Anglois voyoient tous riiiipolîibilité

d'éviter une noDvelle guerre ;
mais é'galenien^t

fïuigués & avilis de l'empiré de M. Pitr,

ils cherchoient à rttablir cet cfprit d égaliié oui
cfl: l'ame du gouvernem.ent répr.b'icn'n. Le dé-
fefpoir de s^lever à la hauteur d'iai homn^.e fi

accrédité ou de le faire defcerdre jiifqu'à eux ,
les réunit pour le perdre. Le5 Voies directes

auroient tourné conrr'cux ; ils s'attachèrent à

des moyens plus cdroits. Cn chercha à l'aigrir;

fon cara6l"cre ardent s'offroit à ce piège : il y
tomba. Si M. Pitt quitta fa place par hu-
meur; il e.H: blâmable de ne l'avoir pn s étouf-

fée ou maUrifée. Si ce fut dans l'cfpérance de

mettre fes enriemis à fes pieds j il montra qu'il
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avoit plus de connciliance des affaires qns à<n

hommea. Si , comme il l'a dit , il fe retiva ,

parce qu'il ne vouloir pas répordre des optra-
nons qu'il n'éroit pas le maîrre de diriger, il

cft permis de croire qu'il tenoit plus à fa gîoir«

ptrlonuelle qu'aux ititérêts de fon pays. Mais
qiielieque fut l:i caufe de fa retrai:e, il n'y »
que la-haine la plus aveugle, la plus injuue ,

la plus violente qui ait pu prononcer que la

fortune lui avoit tenu lieu de vertu & de ta-

lens.

Quoi qu'il en fait , la première démarche du
nouveau minjftere

, fut dans les principes de

M. Pitt , & une force dhommaiîe qu'on
fut forcé de lui rendre. Il fallut déclarer la

guerre à l'ECpagne
; & les Indes Occidentaîe»

furent le théâtre de ces nouvelles hoftilicés. L'ex-

périence du palfé avoit dégoûté du confinent

de l'Amérique
, & toutes les vues fe tournè-

rent vers Cuba. Une i-aifon éclairée fit fentir

qu'en prenant cette île , on n'auroit pas à

craindre la vengeance des autres colonies ; on
s'alTu'eroit l'empire du golfe du f^lexique ,

on
couperoit toutes les reiTources à l'ennemi prin-

cipalement riche du produit de fes douanes
j

on envahiroit tout le commerce du continent,

dont les habitans aimeroient mieux livrer leur

or au vainqueur de leur pntrie
,
que de renon-

cer aux commodités qu'ils étoient accoutumés

à voir arriver d'Europe; on réduiroit enfin la

puiffance qui auroit fait une fi grande perte à

recevoir la loi qu'on voudroit lui impofer.

D'après cette réflexion , une flotte compofca
de dix-neuf vaifeaux de ligne , de dix-huit fré-

gates , d'environ cent cinquante bâtim.ens de
triiifport , ayant à bord dix mille foldats qui

Revoient être joints par quatre mille hommçj
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pour la Havane. On ch-ifu pour fe rendre de-
vant cette redoutable place l'ancien canal de

Bahama
, moins bi.g, mais p'us jAngercux que

i

le nouveau. Les obftiiclcs qi;e pré<"entoit cette
]

navigation peu connue & trop négligée, furent

furmoîjtés avec un fuccès dî;.;ne de la réputa- . '

tion de lamiral Pockok. H arriva le 6 jutkte* jiuri

1761 à Ç\ de{\uiati'on- & le .IJbnrqiiement fe

fiî f^.ns oppontion fix lieues à ["eft des ouvrages

eifr:^yans qu'ii fsfloit réduire.

î.es op'irations de terre ne furent pas aufll '

bien conduites que celles de rf!fv. iÀ Albeinarle
^

qui commindoit l armée , eût eu les talc as

qu'exigéoit la commiïïlon dont il étoit chargi, 1

il auroit commencé par attaquer la ville. La
i

fimple muraille feche qui la cuuvroit , ne pou-
j

voir fzi riffifter A'ingt-quatre heures. On peut
^

coHje<?l:urer que les génerAus , les confei's , la

régence que ce fucceî facile mcttoit dans fes !

mains, aiiroient décidé la c3pitt!'ation du Moro,
jA tout événement, il privoit cette citadelle de
|

tous les fecours , de tous les rsfraîchiiremenfi

qu'elle reçut de la ville durant- le f:ege ; & il
^

îr'alluroit les plus grands moyens pefir la ré- \

duire en f?rt peu de tems.
'

Le parti qu'il prit de débuter par Patraque
'

du Mc.o, rexpcfoit à de grands malheurs. i

L'eau qui étoit à fa portée étoit m^l faine, & :

il fe vit réduit à en envoyer chercher à trois i

lieues de fou camp. Commie les chaloupes char-

gées de cet apprùvifionneme-nt pouvoient erre
;

inquiétées, il fallut porter po\ir les foutenir un
,

corps de quinze cens homrres fur la hautenr
d'Aroftigny à un ouart de lieue de la ville. Ces

\

troupesabfoh.mcr.t détachée.^ de l'armée , &qu'on i

M£ pouYoit ni retirer ni foutenir que par sner^
i
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.étoient eYpoft'es continuellement à être détruite?;

Albemarle pouvant juger du caradere de
l'enneini par la tranquillité dont on hiilbit jouir

îe corps pofté à Aroftigny
, auroit dû pincer

lan autre corps fur le grand chemin de la vile.

Par ce moyen , il l'eût comme invefiie , très-

certainement afF;'.mée , empêché tout tranfport
d'effets d:îns les terres, &: communiqué avec
Aroftigny moins dangereufement que par les

détachemens qu'il étoit continuellement obligé
de faire pour foutenir ce corps avancé.

Le fiege du Moro fut fait fans tranchée. Le
foldat cheminoit vers le fofîë couvert feulement
par des barriques de caiiîoutage qui furent à la

nn remplacées par des facs de coton qu'on -tira

de quelques bâtimens marchands qui venoient
de la Jamaïque. Ce défaut de précaution coûta

la vie à un grand nombre d'hommes précieux

par-tout, ineftimables dans. un climat oij les

inalaaies & les fatiguss en font une confomma-
tion prodigieufe.

Le général Anglois ayant perdu la plus grande
partie de fon armée, & fe voyant obligé faute

de forces de fe rembarquer dans peu de jours,

réfolut de tenter l'afîaut ; mais il falloit patTer

xin large &: profond fofie taillé dins le roc , & il

n'avoir rien préparé pour le combler.

Sijes fautes des Anglois furent énormes,
celles des Efpagno's le furent encore davantage.

Avertis depuis plus d'un mois que la guerre étoit

commencée entre les deux nations , ils n'étoient

pas fortis de leur léthargie. L'ennemi paroiffoit

à la cote ; & il n'y avoir pas une baie de cz.^

lit;-e
_,
pas une cartouche faite , pas un canon ni

même. un fiifil en état.

Le grand nombre de généraux de terre & de

tner qui fe trpuyoient à la Havane , mit du-
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dcins les confeils qui ne pouvoient pas manquer
d'être favorable aux alîaiilans.

Trois vaillesiix de guerre furent coulés à fond

pour fermer l'entrée du port que l'ennemi ne

pouvoit pas forcer. On gâta la palTe par cette

manœuvre , & on perdit inutilement trois

grands bâtimens.
Il éroit dans les règles de la prudence la plu»

ordinaire de fp^ire appareiller douze valfTeaux

de guerre qu'i étoient à la Havane, qui n'étoient

d'aucune utilité pour la deYenfe de la place , &
qu'il c'toit important de fnuver. On ne le fit pas.

On n'eut pas mêm.e la précaution de les brûler.

I.nrfqu'il n'y avoit plus que ce moyen d'em-

pêcher quMls ne tombafîent dans les mains de

i'ennerai.

La deflru6Hon du corps Angîois placé à Arof-
tigny , où il ne pouvoit pas être feccuru, éroit

très-facile. Le uiccès auroit gêné les affiégcans

d?ns leur approvifionnement d'eau , leur auroit

coûté du monde , leur aurait donné de la

crainte , auroit retardé leurs opérations , &
auroit infpiré de la confiance aux troupes Ef-

pagnoles. Bien loin de tenter une chofe fî sifée
,

on n'attaqua pas même en plaine un fcul de
leurs détacheraens tout compofés d'infanterie

;

quoiqu'on eut à leur oppofer un régiment de
dragons &: beaucoup de milices à cheval.

La communication de la ville avec rintérieui*

du pays fut prefque toujours libi-e ; Se cepen-
dant il ne tomba dans l'efpri: d'aucun de ceux
qui avoient part à l'adminiftrarion , de fràre

palier le tréfor du prince dans les terres
,
pour

le fouftraire à l'ennemi.

La dernière négligence mit le comble à tou-
tes les autres. On avoit laiiié au milieu du fbffç
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un bîoc de rocher pointu & ifolé. Les Anglais
ïTurent dcfîus des planches tremblantes

,
qui ap-

puyoicnt d'isne part à la brèche & de l'autre

à fa contrcfcarpe. Un fergent & quinze hom-
mes y paiicrc-nt à une heure après midi. Ils s'ac-

croupirent dans des pierres éboulées. Une com-
pagnée de grenadiers & quelques autres foldats

les fuivirent. Lorsqu'ils fe virent à peu près

cent au bout d'une heure, ils montèrent fur

la brèche, aifurci. de n'ttre pas découverts , &
ils n'y trouver^-nt perfonne pour la défendre. Il

efl vrai que Var^fco averti de ce qui s'y paf-

foit , accourut povir fauv'er la place ; mais il fut

tué en arrivant, U fa mort troublant l'efprit

a<.ix troupes qui le fuivoient , elles fe rendirent

aune poignes de monde. L'oubli de mettre un
fentinelie pour obferver les mouvcmens d'un en-
nemi logifur le folle, décida de ce grand évé-

nement. Quelques jours après, on capitula pour

Iz ville
,
pour contes les places de la colonie ,

& pour Tîle entière. Indépendamment de l'im-

portance de cette conquîte en elle- même , le

vainqueur trouva dans la Havane pour environ

deux millions fterlings d'argent ou d'autres ef-

fets precieiix qji le dédommagèrent amplement
des frais de fon expédition.

La pcrie de Cuba , ce pivot de la grandeur Ef-

pagnole dans le nouveau monde , rendoit la paix

aiillinéceiïairi:- à la cour de Madrid
,
qu'elle pou-

vait l'être à celle de Verfailles , dont les malheurs

étuient portés au dernier période. Les minières

qui gouvernoient alors l'Angleterre cof;fentoient

à l'accorder, maisles conditions pàroifloient diffi-

ciles à régler. La Grande-Bretagne avoit eu des

fuccès prodigieux dans le nord & dans le midi

d-e l'Amérique. Quelle que fut fon ambition ,

gjle ije pouvoiï pas fe flatter de tout retenir. On
foup^oanolt
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foupconno c avec foudsmenr qu'elle abântionne-

roit (es conquêtes frptentrionales qui ne lui don-

noient que des ef,isranccs éloignées ,
médiocres

,

incertaines ; 6c oa'cl'e s'en tiendroit aux riches

colonies , aux colonies à fucre qui venoient de

tomber entre fis mains, comme la fitiiarion de

fes finances paroiiToit l'exiger. L'augmentation de

f^^douanes qui étoit une fuite néceflaire de ce

fvliême, devenoic la meilleure cxilTe d'amortif-»

fenient qu'on put imaginer ; & elle devoit être

d'autant plus agréable pour la naîion
,

qu'elle au-

roit été formée ?.ux dépens de la France. Cet
avantage eut été fuivi de trois autres fort confi-

dérables. Le premier de dépouiller un^ puiflance

rivale, & redoutable malgré fes fautes ^ delà
plus riche branche de fon commerce. Le fe:ond
de la conftimer à la défenfe du Canada, colonie

rtîneufe par fa fituation pour une nation accou-
tum<5e à négliger fa marine. Le yoifieme de te-

nir dans une dépendance plus étroite & plus allu-

rée de la métropole , la nouvelle Angleterre qui
auroit toujours eu befoin d'appui, contre unvoi-
ùn inquiet , aSif &: guerrier.

Quand le confei! de George III auroit cru de-
voir rendre à fes ennemis un mauvais pays du
continent , Ik. gsrdcr dci îles opulentes , il n'au-

roit peut-être ofé fuivre un pi.^n fi judicieux.
Dans les autres gouvernemens , les fautes des mi-
niftres refont que-feurs fautes, ou celles d?;
rois qui les en puniHlînt. En Angleterre, les fau-
tes dugouveinemenr fon' prcfque toujo.irr celles

delà ration qui veut qu'on fuive f?s volontés],
ne fuTent-e leî que fes cipri:es.

Le peuple Angloi?, qui s'e<} plaint des cond-
tions ci" la dernière paix , lorfqu'on lui a faitvoi •

le vuide des avantages qu'il croyoir en avoir
retirés, les avoir en quelque façon dictées par h

'Tome IF. E
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iujct de Tes murmures , loic avant, foit durant la

[guerre. Les Canadiens, avoient iait quelques ra-

vages, (Se les f^uvages beaucoup dacles de fé-

fcciré dans les colonies AngIoi(ès. Les paifibles

cultivateurs qui les habitent , confternés des

m«'jx qu'ils iV.ufîroieiit
,

plus encore de ceux
qu'ils crf.ignoicnt , avoient fait retentir leurs cris

jufqu'cn Lurope. Leurs correfpondans intérellc»

à leur f-iire envoyer des lecou s prompts & con-

lidérabks avoient exagéré leurs plaintes. Les écri-

vains qui faifiiîent avidement tout ce qui peut

rendre les Frarçois odieux , n'avoient cziié d'2

les accabler d'iiiveclives. Le peuple échautfé par

le bruit des fpe^iacies eifrayans qu'on olfrok fars

cefîe a fon imagination, deiiroit.de voir finir ces

hsrbaries.

D'un autre côté , les hsbitans des colonies à

f;;cre, contens de faire leur commerce & une
partie de celui dos ennemis , etoient fort tran-

cuiiîes. Lcin de defirer la conquête des établii'îè-

rr.cns de leiirs voifins, il*; la craignoient ;
parce

qu'ils la regardoient, quoique avancageufeà la na-

tion, cororae la ruine dejeurs propres affaires.

Les terres des Françoisont tant de fi;péiiorité fur

celles des Anglois, qu"ilctoit impollibledefoute-

riirls concurrence. Leurs ali'ocies penfoient comme
eux , & imiîoient leur modération.

Il rcfulra d'une conduite fi oppofce que la na-

tion froide fur Tes colonies à fucre , deilra vive-

Tr,cnt racquifirion de ce qui lui manquoit dans

''Amérique Teptentrionale. Les. minilires, qui en

/•rglererre ne peuvent pas fe foutenir contre la

peipÎ2, ou qui du m.oins nelutrentj'as long-tems

ï,vex; fuccès connefa haine> tournèrent toutes

leurs vues de ce côit'-Lî;ik trouvèrent la France &
i'Ernagne difpofées à adcpterce fyllême.Les cours

de Madrid &: ds VerfaiUes cédereot à celle de
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tondrcs tout ce qu'e-ïe^; avojenr poiicdé depuis

la rivière i'aint- Laurent julqu'au fleuve Miffiifipi.

La France abandonna d? plus la Grenade &. La-

bago , elle conicntic aulïï que les Anglois gar-

daient les îl^s répurées neutres de Saint- V'inccnc

& de la Dominique
,
pourvu qu'elle pût de fon

coté s'approprier Sainte-Lucie. A ces conditions,

le vainqueur reftitua aux deux couronnes alliées

toutes les conquêtes qu'il avoit faites fur elles ea
Amérique.
Dès ce momeat j il perdit une occafion qui ne

reviendra peut-être jama's, de s'emparer des por-
tes & des iburces de toutes les richeiies du nou-
veau monde. Il tenoitle Mexique par le golfe dont
il avoir feul l'entrée. L n fi beau continent tora-

boit de iui-mème entre fes mains. On pouvait
l'attirer , ou par les offres d'une dépendance plus

douce, ou par l'image & l'efpérance de la liberté ;

inviter les f^fpagnols à f.coucr le joug d'une mé-
tropole qui n'avoit des armes que pour oppri-
mer fes colonies & non pour les dif. n.lre, ou ten-

ter les Indiens à brifer lès fers d'ur.e nation tyran-

nique. Peut-être l'Amérique entière eût changé
de face ; & les .l.ngîois plus libres & plus juftes

que des peuples monarchifces , ne pouvoient que
gagner à Venger !e genre humain de l'oppreflion

que l'cfclavage du notiveau monde fait éprouver
à toutel'Europe.

Tous les fujetrj de nos gouverncmens , durs ,

exacleurs , violent & fourbes ; toutes les familles

ruinées par la levée des foldats
,
par le dégât des

armées, par le» empriintsde ia guerre
,
par les in-

fidélités de la paix , tous les hommes nés pour vi-
vre &: penfer en hommes , au lieu d'obéir &: fer-
vif en brutes; uns multitude d ouvriers fans tra-
vail ; de cultivateurs fans terre

; d hommes éclai-
rés fans emploi

;
des milliers de malheureux au-

CANADIANA )
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jTûient vole dans ces régions qui ne rfemandenf
qwe des liabitans juftes & policés, pour les ren-
dre heureux. On y auroit iiir-tout appelle de ces

payfans du nord efciaves de la noblefle
,
qui ne

fiiit que les fouler , de ces RulFes qu'on emploie
comme le fer à mutiler le geRre humain, au lieu

de bêcher & féconder la terre. I! en auroit péri

f^ns doute un grand nombre dansces tranfmigra-

tions par de vaftesmersen des climats nouveaux
,

mais c'eût été fans comparaifon un moindre fléau

Ç:\\Q celui d'une tyrannie lente & rafinée qui fa-

erifie tant de peuples à li peu d'hommes. Enfin
les Anglo;s feroient bien plus glorieufement oc-

cupés à fou:enir & favoriler une fi heureufe ré-

\'c!ution
,
qu'à fe tourmenter eux-mêmes peur

»;ne libeité que tous les rois leur envient & tâ-

chent de fapper au dedans & au dehors.

O fouhait vainement jufte & humain, qui ne
3.iiîï"eque des regrets à l'ame qui l'a formé ! Faut-

il que les fjupirs de l'homme vertueux pour la

jjrofpérité du monde
,
p-rTiflent , tandis que ceux

fie l'ambitieux, de rinlenfé , font fi fouvent exau-

C.és ou Ic-ccndés par la fatalité?

Quand la guerre a fait tant de mal
, que ne par-

covirî-elie toute la carrière des calamités, pour ar-

ï'iver enfin aux limite^; du bien ? Mais qu'a pro-

duit le dernier embraf:?m.ent , fun de ceux qui

fjcnt le plus affligé l'cTpece humaine ? Il a ravagé

Î3S quatre parties du monde à la fois. Il .a coûté

i. l'Europe ieuîe plus d'uu million de f:-s habitans.

Les hommes qui n'en furent pas la viélime gé-

iniiTcnt, & leur poftérité gémira long-tems fous

te poids des impôts énormes dont il fut la fource.

^3 nation, que la viftoire fuivit par-tout, voie

tncôrf: faigncr les bleifures dont elle acheta fes

Kiomphes. Sa dette putliqtie qui au çommence-
j4-;Ci;c des troubles ne paitoit pas 71 , 870, 536
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îivies fterliiigs , s'tleve auiourdhui à 147, 97-(j

564 livres
,
pour lefcjueîles il fau: payer un in-

térêt de 5 , 9c 1, 617 livres.

Mais c'eft afîez parler de guerre, lî eft fems Au
voir par quels moyens , les nations qui fe font

partagé le grand archipel de l'Amérique , fource

de tant de querelles , de négociations & de réfle*

xions, font parvenues à l'élever à un degré d'o-

pulence qu'on peut regr.rder fans exagération

eomme le premier mobile des grands événement
qui agitent aujourd'hui leglobe.

Fin 4ff livre dixième.

Rj
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LIVRE ONZIEME.

'U E L Q U E S vagabonds inquiets ^

• la plupart fl:rris par les loix ou ruinés

;par leurs débauches , imaginant dans

'eur défi-rpoir de courir fur des vaif-

feaux Efpagnols; ou portugais riche-

ment chargés des dépoi;illes du nouveau monde.
Des îles fauvages qui par leur fituation alTurent

le fuccès de ces pirateries , fervent de repaire à ce»

brigands , & deviennent bienrôt leur patrie. Ac-
coutumés au meurtre , ils méditent la deftruiftion

du peuple fimple qui les avoir accueillis avec hu-
manité ; &:Ies nations policées, dont les fiibuûicrs

CtQkm le rebut, adoptent fans balancer ce projet
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exécrable, li ei>^ v.vc-..r-; {-^nïs il s'aglfToit da
rendre uriles vant de crim-s. L'or & I argent qu'en
r'avoic pas encore celle de regarder comme les

f.Miles prodiiflions précieufes qu'on pût tirer de
TAmérique

, n'avoient jamais exifté d.ins pUifieiiis

de ces acquifuions , ou n'y cxirtaiciît pîusen afiez

grande abondance
,
po-jr Qu'il y eu: do l'avantage

à les extrairc.Quelques fpécu'ateurs, mcinsaveu-
{îles pt;r les préjugés que la multitude, penferent

qu'un fol & un climat fi diiférens des nôtres,

pourroicRt nous fournir des denrées qin man-
quoientànotrebonhsur, ou que uols étions obli-

gés de p."yertrop cher , Se ils propcferent d'y en
établir la culture. Des obftacles en apparence in-

vincibles s'oppofoient à l'e'xéciitioTi de ce plan.

Les anciens habitans du pays n'crcicnt plus ; &
O'iand ils n'auroient pas été exterminés, la foi-

blefle de leur tempérament , l'habitide du repos
,

nne averfion infurmontable pour le travail,neuf-
fent guère permis d'en faire des inftrumens pro-
pres à fervir l'avidité de leurs opprcifeurs. Ces
barbares eux-mêm.es

, nés dsns un climat tempé-
ré

, ne pouvoient foutenir les travavix pénibles

d'un défrichemenr fous un ciel brûlant & rral

fain. L'intérêt fertile en expcdiens, imagina d'aller

demander des cultivateurs à l'Afriaue qui a ton-
Tours é-'i dans Tufige vil & inhumcîin de vendre
fes hahi:aî;s.

L'Africue e{\ une région immenfe qui ne tient

s l'Afic que par une 'a. .gne déterre de vingt lieues

qu'on nônime ridhme de Suez , lien phyiique &
barrière politique que la mer doit rompre rot

ou tard, par cette pente qu'elle a de faire des
golfes &: des détroits à l'oient. Cette pr.-rqu'île,

coupée parl'éauaieurçn deux parties inégales,for-

me un tri?n;j!eir;égulier dont un descôiés regar-
de l'o iar.t,ramrck"i.crd.ûcle troificnrieroccident.

E4
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Le coxé oriental, qui s étend depuis Suez inf-

qu'aiiprès du cap de Tonne- FfpJrance , eft baigné
par la mer rouge lk\ par l'octan. L'inrJrieur du
pays elt peu connu , & ce qii on en fait n'excite

pas l'avidité du négociant , la cp.riofué du voya-
geur, l'humanité du philorophe. Les miffionnai-

res même qui avoient fait cjelques progrès dans

ces contrées, fur- tout dans l'AbyfTmie, rebutés par

les trairemens qu'ils éprouvoient , ont abandonné
ces peuples à 'eur légèreté , à leur perfidie. Les

côtes ne font le plus fouvent que des rochers

sffreux , un amas de fable brûlant & aride, Cellet

qui font fufceptibles de quelque culture font par-

tagées entre les naturels du pays , les Arabes , les

Forcugais & les Hollandois. Leur commerce,
qui ne confifle qu'en un peu d'ivoire ou d'or &
en quelques efclaves , efl: lié avec celui des Indes

orientales.

Le coté feptentrional qui va depuis l'iflhme de

Suczjufqu'au détroit de Gibraltar, eft borné par

la méditerranée. Il a neuf cens lieues de côtes

orcupées par l'Egypte & par,les pays connus depuis

plufieurs fîecles fous le nom de Barb-i^ie.

L'Egypte qui fut le berceau des arts , des fcîen-

ces , du commerce , du gouvernement , n'a rien

confervé qui rappelle à Tefprit des favansle fou-

venir de fa grandeur paiïée. Courbée fous le

joiig du defpotifme, que l'ignorance & la fuperf-

titior des Turcs lui ont impofé, elle ne parott

avoir quelque communication avec les nations

érrange e-s parles ports de Damiette & d'Alexan-

drie, que pour les rendre témuins de fa décadence

entière.

LadeHiJîée de l'an:i;nne Lybie , habitée au-

jourd'hui par les Harba-ef.îues , n'eft pas moins

étrange. Riea n'eil plus téiiébreux que les pre-

miers âges ds cçcte immeiife couirçe. Le cahos
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commence à fe d;.'brou!.i!.i a 1 urijvec des Car-
th32,u!oi3. Ces nigociaiis d'origine Phénicienne

bânrent cent trente- fepr ans avant la londition

de Rome , une ville , dont le territoire d'abord

très-bcrré, t'e'tend avec le tcms à tout le pays

cor.iiu de noi jours fous le nom de royaume a<5

Tunis , & plus loin enfiite. L'Hfpagne, la plupart

des lies de la nacditeirar.ée , tombent ibus la do-»

miration. Beaucoup d'autres états paroifToienÉ

devoir encore grcfur la maile de cette puiffancô

énorm^e , lorfque fon ambition fe heurta contrs

celle des Romains. Al époque de ce terrible choc j

il s'établit entre les dei.x nations une guerre fui*

de principes fi fanglar.s ,
qu'il fut aile de pré-

voir qu'elle ne finiroit que par la deftrudion dû
l'uiic ou de l'autre. Celle qui étoit dans la force

de fes mœurs prit , après les combats les plus

favans , les plus opiniâcrei , une fupérioriré déci-'

dée fur celle qui étoit corrompue par fes richef*

fes. Le peuple commerçant devint i'efclave dii

peuple guerrier.

Le vainqueur relia en polfelîlon de fa con-
quête jiifquc vers le milieu du cinquième fiecle.

Les Vandales pouiîés par leur première impétuo-»

Jlré au delà de l'ETpagne dont il» s'étoient empa*
rés, paflerent les co'ones d'Hercule , 5c fe répan-*

dirent dans la Lybie comme un torrent. .,an§

doute ces babares y aiiroient maintenu les avan-
tages de leur irruption , s'ils euifcnt conferv^
l'efprit militaire eue leur rci G"nf?ric leuf avoiÈ

donné. Leur relâchement de la di'cipiirie, qui
fiiivit la mort de cft homme extraordinaire

|

ron.piî les reficrts d'un gou'. erncment qui i.â

portait qi:e fur c;t e b<.fe. Pelizaire 'urprit ces

peuples dnns cette confuficn, 'es excerm nt , Si

rétablit l'empire dans fes ancrons droits , p'.aij

(îe ne fut que pour uc moment. JLes grandt. honà*
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mes qui peuvent fornier Si mûrir une nation

naifTante, nehmo.enr laieuriir unenatioii vieillie

& tombt'e. C'ell: que dans l'une ils font des bran-

ches nouvelles d'un tronc vivant (k. vigoureux ,

& que dans TanTe ils ne font que des fleurs

d'un arbre tpaifé.

Dans le fe-piieroe (recle , les Sarrafins redouta-

bles par leurs inftitutions & par leurs fuccès , ar-

més du glaive & de l'alcoran , obligèrent les Ro-
mains affoillisp^.r leurs divifions à repaîTer les

mers, & gromrent de l'Afrique feptentrionale la

vafte domination que Mahomet venoit de fonder

avec tant de gloire. Leslieutenan.s du Calife ar-

rachèrent dans la fuite ces riches dépouilles à

leur maître : ils érigèrent en états indtpendans

les provinces commifes à leur vigilance.

Cet ordre de chofes fobfiftoit au commence-
ment du feizieme fiecle; lorfque les Mahome-
tans d'Alger qui craignoient de tomber fous le

joug del'Efpagne, appellerent les Turcs à leur

lecours. La porte leur envoya BarberoufTe, qui
,

après avoir commencé par les défendre , finit par

ks aiTervir. Les lîachas qi;i lui fuccederent , ceux
qui goiivernoient Tunis & Tripoli , villes égale-

ment fubjuguécs & opprimées, exercèrent ur.e

tyrannieheureuremont afiez cruelle
,
pour devoir

expirer dans fes excès. On s'en délivra par la vio-

lence qui la foutenoit ; & ce qui mérite peut-
être d être remarcué , le même gouvernement
fut adopté par les trois états. C'eû une efpece

d'arirtocratie. Le chef
,

qui fous le nom de Dey
conduit la république, eft choifi parla milice

qui eft toujours Turque, & qui compofe feule

}'. noblefle du pays. Il eil rp.reçueces élefl.ons

fs fafiënt entre des foldats f'.ns eftilion de fang
,

& il eft ordinaire qu'un homme élu dans le car-

nage foit m.flàcré dans la fuite par des gens ia-
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quiefi. Ciii vtiuicu. tmp.irtr de i.i pUce ou la

vendre pour s"av?.:Kcr. L'enipue de Maroc
,
qui

a engloiM fuccelîîveinent les Kjyaumes de fez^
de 1 afilet fj de bus

,
parce ciul cfi béréditsire

dans une fami''.; narionr.le , eit cependrint fujec

aux mêmes revoluti- ns. L'atrocité des fouverains

&: des peuples eft la fource de cette inftabiliré^

L'intérieur de la Barbarie eft rempli d'Arabes
qui font ce que dévoient être les hommes des
premiersâges

,
pafleurs errans fans domicile. Des

ufages choqiians pour notre dclicstefTe elliminje,

n'ont pour eux rien que de noble ou de fimple

comme la nature qui les leur difle. Lorfque les

plus confidérables de ces Arabes veident recevoir

un e'tranger avec diflinâion , ils vont chercher
eux-mêmes le meilleur agneau de leur bergerie

regorgent de leurs propres mains: & con:me les

patriarclies de Moïfe ou les he'ros d'Komcre
ils le coupent par morceaux , taudis que leurs

fem.mes s'occupent des autres 'i^rép-.rarifs du fcf-

tin. Les enfans des perfor-nes lt& plus qualifiées

ceux même des Scheiks & des Emirs, g'.'denc
les troupeaux de leur fanvàle : les garçons & les

filles n'ont pas d'autre occupation danaliurjcu^
ne lie.

Ces heureufes mœurs ne font pas celles des
peuples qui habitent les cotes Se les villes Une
égale averfion pour les travaux champêtres &

dans leur lit les habi'P.ns parefilux des riches
campagnes de Va'ence , de Greniids , d'And lou-
fie, &: les emmenoienr tfclwes. Dédaignant dans
la fuite le butin qu'ils fufoient fur des ter: es qu'ils
avcient autrefois cultivées

,
ils confrruifirent de

gros vaifleaux & inLkeient le pavillon de touce*
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les nations. Cette iriarine qui s'eft élevée fiiccef-

fivement jiifqu'à former de petites efcadrcs , s'ac-

croît TOUS !es ans par l'avidité d'un grand nom-
bre de chrétiens qui fourniffent aux BarbarefqueS
les matériaux de leurs armemens

,
qui s'intéref-

fent dans leurs courfes, qni ofent même quelque-
fois diriger leurs opérations. Déjà cef pirates ont
réduit les plus grandes puifTances de l'Europe à

i'avililiement de leur faire des préfens annuels

qui fous quelque nom qu'on les dcguife, font

»in vraitnbut. De l'hotumage , à la dépendance,
à la foumillion , il n'y a qu'un pas. Pour peu que
leurs forces augmentent , on ne pourra plus na-

viguer fans leur paflë-port ; & peut être un jour

auront-ils l'ambition de s'établir d'"- nouveau fur

r.otre continenr, ou d'aller nous dift uter la pofle!-

(ion de l'Amérique. Si le mahcmétifne entroit

dans le nouveau monde , il y fecoit bien d'autres

progrès que le chnftisnifme. Une religion née

fous la zone torride, doit l'occuper toute entière

avec le tems.

Charles-quint
,
qui toujours occupé à troubler

le îiecle où il vécut , favoit cep ;ndant quelque-

fois par cette prévoyance qui racheta les défauts

d'un efprit inqisiet
,

pénétrer dans l'iivenir , en-
trevit ce que les Farbarefques pourroierit r,n jour

devenir. Dédaignant d'entrer dans aucune efpece

de ntgociarion avec eux , il fo;ma !e généieux
projet de Unir deftrufticn. La rivalité de François

Premier Is fit échouer ; & l'billoire neloueaT'cun

prince d'avoir repris depuis l'idée d'une entreprife

ai ^^îoritufc L'exécution en feroit pourtant facile.

Les peuples qui. habitent la r?.ib.irie gtmiffent

•fous un joug qu'ils font impatiens de rompre. Le
.tyran de Marcc fe joue inroiemment de la liberté ,

de la vie dt^ fes nijers. Ce defpote , bourreau dans

Aoute la rigueur du tsrmî , expole tous les jours
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aux murs de Ion pilais ou de ("a capitale» les

têtes iniiOcentes ou criminelles qu'il n'a pas frémi

d'abattre de fbn propre bras. Alger , Tunis , Tri-
poli, quoiqu'à l'abri d'une femblr.ble fërocité ,

ne laiflent pas de traîner des chaînes ttès-pefan-

tes. Efclaves de quinze ou vingt mille Turcs ra-

tnafîés dans les boues de l'empire Ottoman , ils

font de cent manières différentes, la viâime de
cette audacieufefoldatefque. Leur ccnftitution qui

les partageoienten plufieurstribusdonr lesinterêts

croient oppofés, fut !a caufe de cet airervilTement

,

& depuis elle a perpétué leur fujettion. Le gou-
vernement attentif à la fermentation de ces focié*

tés pardculieres , ne cefTe d'irriter leur méfintelli-

gence , & fait naître de toms en tems entr'elles

de nouveaux fujets de divificn. Il a finguliére-

ment recoursà cette politique
,
quand il veut dé-

tourner le mécontentement de la nation par des

querelles inteflines. C'eA alo-s qu'il fouleve con-

trc.la peuplade qu'il a aigrie , une peuplade voi-

fme qu'il f?.it toujoursrriom.pher p?.r les fecours ,

dont il la renforce. Une autorisé qui porte fut'

op.e bafe aulTi mouvante, ne peut avoir jeté des

r.'cin<rs bien profor.des ; & rien ne feroit plusaifé

eue de la renverfer.

Nul fecouri étranger ne retarderoitd'uninfîanC

fa chût'?'. La feule puiii?r,ce qu'on pourroit foup-

conncr d'endcfirer h conrervaiion , l'empire Ot-

toman n'eil pas allez coi.tent du vain titre de pro-

tecteur qu'on !ui accorde
,
pour y prendre un vif

int.'rct. Jl li:i feroit ini.t'lement infpiré par les dé-

férences que les ciicoiiiiances arraci-iCroieiit vrai-

femb! blerrent : ces brigands. Cedefii ne donnc-
roit point de forces. D*p> is deux fiecles, la Porte

n'a point de marine , & fa milice fe précipite

vers 1.:: même anéantifi''. mînt.
Mais à quel peupî^j efl-il réfeivé de brifer le^
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fers que IVVfrique nous fWge IsntemcRt, & d'ar-

racher CCS épouvantaiîsqui gl::ccr.t d"effroi nos na-
vigateurs? Aucune nation ni- peut le tenter l'eule;

&: fi elle rofoit, peiit être la jalciifie de toutes les

autres y iTi3trroit elle desobflacles fecrets. Ce doit

donc erre i'ouvraged'une ligue univeiTLlIe. 11 faut

que toutes les puiifances msriîiines concourent'à
Texécution d'un delFeinqui lesintéreiïe routeség^-

lement. Ces érats, que tout invite à s'aliier, à s ai-

mer, à fe défendre, doivent être fati{^'>. es des mal-
-heurs qu'ils fe caufent réciproquement. Ou'après
s'être fi fouvent unis pour leur deflruétion mu-
tuelle, ils prennciit ks armes pour leur conferva-

tion. La guerre aura été du moins une fois utile

&: jullc.

On ofe préfumer qu'elle ne feroit pas longue
,

Ç\ elle étoit conduite avec l'intelligence & l'har-

monie convenables. Chaque membre de la con-
fédération, attaquant dans le m.cme tems l'ennemi
qu'il auroit à réduire, n'éprouveroit qu'une foible

réfiftance. Qui fait même , s'il en trouveroit au-
cune. Les Barbarefques mis tout-à-coup hors d'é-

tat de défenfe , abandonneroient fans doute à leur

fatale deftiuée, des maîtres & des gouvernemens
dont ils n'ont encore fenti que ropr'reiuon. Peut-
être la plus noble , la plus grande des entrepri-

fes , coûteroit-clle moins de fang & de tréfors à

l'Europe que la moindre des querelles dont elle

eft continuellement déchirée ?

On ne fera pas aux politiques qui formeroient

roienîtrop au defiois des pr ^

maine Les paysf.bjugucsrerteroient aux conqué-

rans- bc chrcun des alliés auroit des po/T^fllons

proportionnées aux moyens qu'il auroit fournis à
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d'aurant plus fCires, que le bo!;hei:r des vaincus
en devi^i: être la fuire. Ce peuple de pirares, ces

moTftres de la mer, fcroienr cbonges en hommes
avec de bonnes loix & des exemples d'humanité.
Elevés infenfiNement jufqu'à nous par la com*
munication de nos lumières, ils ab:ureroient avec
le tenis un f^natiTme qus 1 ignoiance & la mifere
ont nourri dans leurs âmes ;

ils fe îouviendroienc
toujours avec attei^drifrcmert de 1 e'poque mémo-
rable qui nous auroit amene's fur leurs rivages.

On ne les verroit plus hiiler en friche, une
terre autrefois fi fertile. Des grains & des fruits

variés cou vriroient cette pl-'g^ immeiife. Ces pro-

dufticns feroiert échangées contre les ouvrages

de notre indufirie & de nos manuf?ciurcs. Les

négocians d'Europ? établis en Afrique, devien-

droient ies agens de ce commerce réciproquement

utile aux deux contrées Une corrmunication (i

naturelle entre nés cotes qui fe regardent , &: des

peuples qui fe rencontrent nécelTairemcnt , recu-

leroit pour ainfi dire les barrières du monde. Ce
nouveau genre de conauête qui s'oftre à nos pre-

miers regards , deviendroit un dédommag-einent
précieux de celles qui depuis tant de fiecles font

le malheur de l'humanité.

Le p!' r g-^-rd obflacle à une révc'ution (i inté-

refTante atoujoursétc la ialoiifie des grandes piuf-

lîirces miaritimes
,
qui fe font opiniâtrement re-

ftifécs aux moyens d; ré'^ablir fur nos mers la

tranouillité. LVfpérance d'arrêter lindullrie de
toute nation qui n'"a pas des forces, leur a fait

habin,el!ement defirer, favori fer même les entre-
prifes des Baibarefques. C'e-i une atrocité dont
elles fe feroient épargné l'ignominie , fi leurs lu-

mières fvoier.t égalé leur a'.idité. Sans doute eue
toutes les natior.s proncôroicut de cet heureux



î i 2 H/floîre
changement ; mais Tes fruits les plus abondins Ce-*

roient inf.iilliblementpour les états maritimes dans
les proportions de leur pouvoir. Leur fituation,

la fureté de leur navigation , l'abondance de leurs

capitaux , cent autres moyens leur affureroient

cette fupériori'é.Ils fe plaignent tous les jours des
entraves que l'envie nationale , la manie dts in-
terdiciions & des prohibitions, les petites fpécu-

lations de négoce exclufif , ne ceflent de mettre à
leur aftivite'. Les peuples deviennent par degrés

aufîi étrangers les uns aux autres qu'ils T'-^toient

dans des tems barbares. Le vuide que forme né-
ceflaircment ce défaut da communication broie,

rempli , fi on rcduifoit l'Afrique à avoir des be-
foins Sz des rcilburce^ pour les fatisfaire. Leconi»
merce verroit alors une nouvelle carrière ouverte

à fon ambition.

Cependnnr fi la réduélion 8c le di-farmement

des Barbarefques ne dévoient pas être une fource

de bonheur pour eux comme pour nous; fi nous
fie vouions pas les traiter en frercg . fi nous n'af-

piror.s pas à les rendre nos airis ,. fi nous devons
êntrc^enir & perpétuer chez eux i'efclav<ige & la

pauvieré ; fi le fanatifme peut encore .enouveiler

ces odieiifês crcifadss que la phibfcrhie a vouées
trop tard à l'indignation de tous les fiecles ; fi

l'Af iqae erfin afloit dî.veni-' le fh'âtr'. de no-
tre barba-ie , comme PAfie Se VAvnév'ii^ne l'ont

été, le font encore: torrbe dans un éternel oubli

le projet que le cccur vient de nous diclcr ici

pour le bien de nos fembiables ! Reftons dans

lîos ports. Il eil indlf*^ renl que ce foicn' les Chré-
tiens ou les Mjfi.lmans qu; fouilrent. Il n'y a que
rJ"iornme qui Co'v: di«^ne d'int reiTcr l'homme.

Lfpere-tcn accoutume: les Africains au com-
mérce par les Toits len'es & douces des traitas

qu'il faut recouyellcr foavfentj quand on eft
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otligî de les aci.eter chaque {"oiî. 1 Pour être af-

fine du contraire , il futfit de jeter un coup d'œil

fur la fîtuacion acluelle des Européens avec ces

peuples.

Les François n'ont jamai; n socié avec Maroc,
avec lequel ils ont toujours éé dans un état de
guerre ; & les Angîois, les Kolh'.rdois ^ les Siie-

ào\s , rebutes p:ir des avanies mukipHî'es , ne s'y

montrent que par intervalle. Prefqii^ toutes les

afeires fort entre les mair.s du I/anemarck qui

les a rtmifes à une compagnie forn-iée par cinq

cens aclions de cinq ce^s ecus chacuiif. i'a créa-

tion eft de 1755, ^ fa durée doit être de qua-
rante an?. Elle porte des draps d^Argleterre^ des

étoffes d'argent & de foie, quelques toiles , des

planches, du fer, du gaudron , du foufire ; &C

elle tire du cuivre , des gcrr:m;s , des laines, de
la cire , & des cuirs. C'el\ à Salé , à Teruan , à

Mogâdor, à 5afy , à L-sinte-Croix que fe font ces

échanges. On jugera de l'étendue de ce coa.merce
par le produit des do.i.ines qui eu affermé cin-

quante & liU miil?
f
laftres.

Celui d'Alger efl: moins corfidérrible. Les An-
gîois, les Iranyois, d les juifs de Livo'.irne, ie

font en concurrei.ee. Les deux pitmicres nations

envoient par leurs vpifTeaux , & la dernière fous
pavillon netitrc. des draps , d'.s épiccritt:, du pa-
pier , de cltf.caillfiies, du café, dvi futic. des toi-

les , de l'alun , de linHigo , de la cochenille, &
reçoivent en paiement des iah.es , de la cirt , des

plumes, des ciiirs, des hiiiles, plufierrs n.-rcî^^.n-

difer. provenant des prifes. Les retours, quoique
d'un quart plus forts que les expéditions , ne paf-

ftnt pas ann leKtment un million de livres. La
moitié ed pour la irrnce , &: fes rivaux fe par-
tagent à peu prcs le relie.

indépendamment de ce commerce qui appar-
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tient fout entier à la capitab , il fe fait quelques
affaires à la Caile , à Bonne &: à CoUou trois au-
tres ports de la républiaiie. On auroit vu ce com-
Inerce s'étendre & s'améliorer, s'il n'avoit pas été

fonmis au monopole & à un monopole étranger.

D'anciennes ftipulations qui ont éré afrez con-.niu-

- rément obfervées, ont livré ceve vafte côte à une
compagnie exclufive établie à Marfeillc. i>es fonds
font de douze cens milie francs , & fon commt-rce
annuel qui peiit monter à huit ou neuf cens mille,

occupe trente ou quarante bâtimenv. File fait fes

achats de grain , de laine , de corail & de cuirs

avec de l'argent. On peur prédire que fes opéra-
tions diminueront à mefure que l'exportation du
bled ci<5ut-llement permife en France, rendraTap-
provifionnement de la Provence plus f;<cile.

Tunis peur recevoir pour deux millions de mar-
chandifeç étrangères, Revendre des Tiennes peur
deux millions cino cens mille livres, ^xs François

entrent poui les deux tiers dans ces opérations, &
les Tofcans pour le relie. La bafe en eft à peu
près la même que celle de toutes les conibinai-

îbns qui fe font dans tous les autres états Barba-
refques.

Les affaires qui fe traitent à Tripoli font les

plus bornées. Le pays eft fi miférable
,
qu'on n'y

peut porter que quelqiies cllncailleries de peu
de valeur. Ce qu'on en tire de laine , de
Tené, de cendres, de cire & de légumes, n'eft

d'aucune corifidération. Mais fi cette côce n'eft

guère profitable au commerce par l'efpece qu'elle

y fournit
,
/k fi elle lui eft nuifible par les pira-

teries dont elle l'infefte , la côte occidentale de

l'Afficiie d?dommage de ces pertes par l'utilité

dont elle eft aux colonies d'Amérique.
La côre de certe contrée immenfe s'étend de-

puis le détroit de Gibraltar jufqu'au cap de Bonne-
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îfperance. 1 ous les habitans en lorit noirs. La
canle de cette couleur a enfanté bien des fyftê-

mes. La théologie qui a voulu s'empnrer de l'ef-

prit humain par l'opinion , au lieu d'expliquiîr les

chofes inconnues par les connues en fuivant la

marche naturelle de h raifon , a fournis la théo-

rie de la nature à celle de la fuperrtition. Prenant
l'homme dans l'enfance , elle a profité de fes pre-

mières frayeurs pour lui en infpirer d'éternelles;

& dès qu'une fois elle s'eil fait écoiiter, elle lui

a fermé les yeux & les oreilles fur ce qi^i pouvcit

l'inflruire & l'éclairer. La phiîcfcphic s'élcve aux
caufes par les effets; la thcologie a fergt la caufe

pour interpréter les effets. C'elt ainfiquM'.e a tout

dénaturé, géographie, afironomic
,

phylique,
hifioire , tout a changé de face & de forme en
fes mains. Les merveilles de la nature ont été

des prodiges furnatnrcls , &: fes variétés desTni-

raclesf-its exprès. Après avoir rendu tous les hom-
mes coupsbies & malheureux par la faute d'un

feul , les théologiens ont fan une race d'hom-
mes noirs pour le fratricide d'un fîls de ce pre-
mier homme. De ce Ca'in foiiî defcendus les nè-
gres. Si leur père ctoit alTafFm, il faut convenir
que fon crime efl cruellement expié par fes en-
lans ; & que les defcendans du pacifique Absl
ont bien vengé le fang innocent de leur père.

Grand Dieu
,
quelle rage, qiielles atrocités

,
quel-

les abominations, quelles extravagances on ac-

cumule fur ton être jufte , bon , fage &: faint !

Ce ne foht pas les démons qui blafphêmert ton
nom ; ce font plutôt les hom.mes qui ofent fe

dire tes miniflres. Prête-leur ra lum.icre pour leur

faire connoîtreque les nègres font de? êtres peut-

être maltraités de la nature
, ce non maudits de

ta i'.iftice.

Mais tiennent- ils leur couleur du climat qu'il*
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habitent? Des philolophes , des naturalises cé-
lèbres le penfent. Il n'exifte des nègres , dit- on ,

que dans les pays les plus cha-ids. Leur couleur
devient plus foncée, à mefure qu'ils approchent
de l'équateur. h.lle s'adoucit ou s éclaircit aux ex-
trémités de la zone torride. Toute l'efpece hu-
maine en génfra! blanchir à la neige , & fe haie

au foleil. On voit les nuances du blanc au noir

ce celles du noir au blanc , marquées, po'ir ainfi

dire
,
par les degrés parallèles qui coupent la terre

de lequateur aux deux pôles. Si les zones imagi-
nées par les iiiveiitturs de la fphere étoient re-
préfentéeK avec de vraies ceintures , on verroit

le noird'ébene fedJgrader infenfiblement adroite

& à gauche jufqu aux deux tropiques, de talc brun
pâlir & s'iclaircir jufqu'aux cercles polaires, par

des nuances de blancheur toujours plus éclatan-

tes. ftf--i? il cl> fingi-lier que h nature qui a ré-

pand'i I émail des plub belles couleurs fur le poil

& la plume des animaux, fur Us végétaux & les

méruix, ait hulFé pr prement l'homme uns cou-
leur^ pu fque le noir &: le blanc ne font , l'ua

que la généraiion , & l'autre que l'extiiicbion des

co;i',;urs.

Quelle que foir la caufe primitive & radicale

des variétés du coloris dans l'efpece humaine, on
convient que 'a couleur du teint & de la peau,
vient d'une fubftance gelantineufe qui fe trouve

entre l'épiderme 6c la peau. Cette fnbftance eft

noirâtre dans les regres , brune dans les peuples

olivâtres ou bafanés , blanche dans les Euro-
péens, parfemée de taches rougeâtre» chez les

peuples extrêmement blonds ou roux.

L'anatomie a découvert dans les nègres , îa

fubftance du cerveau noirâtre , la glande pineale

comme toute noire, & le fang d'un rouge plus

foûcç que dans les blancs. Leur peau eft toujours



plus ^chautfëe , & leur pouls plus vif. Auflî la

crainte & l'amour font-ilb excelTifs chez ce peu-
ple , <&; c'eft ce qui le rend plus efféminé

,
plus

parefieux
,
plus foible , & malheureuferaent plus

fjropre à l'efclavage. D'ailleurs fis facultés intel-

eâuelles étant prefque épuifées par les prodiga-

litéô de l'amour phyfioue, il n'a ni mémoire ni in-

telligence
,
pour fuppléer par la rufe à la force

qui fui manque. Leur poil, dit-on elt frifé, parce

qu'p.yant à trâverfer un rezeau d'une fubftance

pUi3 tenace & plus épailfe , il s'entortille & ne
peut s'allonger. La fueur des ncgres répand une
odeur forte & défagréable, parce qu'elle eft em-
preinte de cc'te graille épaifle & rance qui fé-

journe long-tems & fuinte lentement entre l'épi-

derme & la peau. Cette fubftance eft fi fenfible

Ou'on y diftingucau microfcope un fediment fbp-

mé en petits grains noirâtres. AulTi la tranfpira-

lion d'un nègre, quand elle eft abondante , noir-

cit-elle le linge blanc dont il s'eftuie. t^r des in-

convéniens de cette couleur noire, image de la

nuit qui confond tous les objets, c'eft que les nè-
gres ont été obligés pour être reconnus de loin,

de fe cifeler , de fe marquer la peau de diffé-

rentes couleurs. Cet ufage eft commun fur-cout

parmi les tribus errantes de cette race. Cepen-
dant, comme on le voit étnbli chez les peuples
fauvages de la Tartarie & du Canada, l'on peut
douter s'il n'appartient pas plutôt à leur genre de
vie vagabonde & difperfee, qu'à la coiileur du
teint

Enfin l'anatomie a trouvé l'origine de la noir-
ceur des nègres dans les germ.es de la génération.
II n'en faut pas davantage , ccfemhe, pour prou-
ver que les nègres font une c(pGcc particulière

d'hommes. Car fi quelnue chofe différencie les

efjpeces, oa les dafles dans chaque efpece, c'eft
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a imémsnt la différence des Iphermes Cert done
fans fondement qu'on attribue au ohmaî ia cou-
leur àzs nègres, puifqu'en Afrique (ous les mê-
mes parallèles

, la côte orientale n'a point de nè-
gres , ou q. relie produit Açi blancs; puifque dans

toute r.Viîie'rique , le foieil & le fol n'ont poinc

fait eclore de nL-gres.

Quand on co:iviendroit que la côte occiden-

tale de l'Afrique tfl le pays le plus brûlant de tout

le globe , il s'en fuivioit uniquement qu'il y a

des climats qui ne font propres qu'à certaines ef-

peces , ou àts efpeces affeâionnées à certains cli-

mats
; mais non que la différence des climats

change la même efpece du blanc au noir. Le fo-

ieil ne va point jufqu'à altérer & modifier les

germes de la reproduîlion. Les blancs ne devien-

nent point nègres en Afrique, ni les nègres ne

deviejinent point blancs en Amérique, L'union

fexuelle de ces deux efpeces produit des métis qui

participent également de la couleur , des traits ,

ducarac^ere del'une & de l'autre. Si l'homme ctoit,

originairement blanc, il faudroit fuppoferqu'ayaiît

été créé plus près des zones glaciales que de la

Kone torridej» il a peuplé la terre f.;cceflivcment,

des pôles à l'équateur ; tandis qu'au contraire la

fécor.dité du globe entre les tropiques fait pré-

fum^r qu'elle s'ert peuplée de Téquateur aux pôles.

Le climat habité par ies nègres , n'offre des va-

riations fenfibîes que celles dont les fables ou des

marais peuvent être la canfe. A la chaleur pref-

qu'ififuppcrtable du jour fuccedent des nuits très-

fraîches ; avec cette différence
,

qu'elles le font

moins dans la faifon des pluies que dans le tems
de la féchereffo, La rofée moins abondante fous

un ciel nébuleux que dans un horizon ferein ,

eft fans doute la caufe de cette fingularité.

Depuis les frontières de Terupire de Maroc



jufqn'au Seiugai , la terre elt tour-à-fait ftérile.

Quelques Arabes defcendus de ceux qui conqui-

rent fa Barbarie
,
quelques Maures anciens habi-

tons du pays ,
erren* mirt'rablement dans des fa-

bles brûlans & arides qui %'oiit fe perdre dani

les vaflcç. folitudes du Sahara.

Les bcrds du Niger, de la Gambie, de Sier-

ra-leonaj ce-ix des rivières moins corAldérabla»

qui coulent dans !e long efpace qui fépare ce$

principaux fleuveSjfontd une abondance extrême.

Le mâys , aiiifi que tous les fruits naturels àl'A-

mériqje y croifîenc fans beaucoup de foin; & l'é-

diication des troupeaux fdit prefque l'unique oc-

cupr-tion des habitans. Ils fe nourriil'ent par goût

d.: hit de jument, & voyagent peu, parce que

nul befoin ne les fait fortir de leur patrie.

Ceux du Cap de Monté enveloppés de tous

côîe's par les fables , forment une nation en-

tiererr^ent ifoiée du re.(te de l'Afrique. C'eft

dans ie ris de leurs marais q'ic cotififte toute

leur nourriture, & leur unique produ(Sion. Ils

en. vendent aux fluropéens une petite quantité

oui leur eft paye'e avec de l'eau-de-vie & àts

cl!nci)l!eries.'

Depuis ie Cap de Pa!me jufqu'à la rivière de

Vo!tc , les habitans font m?.rchands & culti-

vateurs, lis font ciiltivatews
,

parce que leur

terre
,

qi;oique pierreufe
,

paie largement les
.

peines & les avances ne'cefiaires pour la défri-

cher ['s font marchands
,
parce qu'ils ont der-

rière eux des nations qui leur fournillent de
l'or, du Cuivre, de livcire , des efclaves, &:

que rien ne s'oppofe à une communication fui-

vic entre les peuples des terres & ceux de la

côre. C'eft la feule contrce de l'Afriqvie , ou
dans un long efpace, on ne foit arrêté,, ni pae



de vaftes déferts , ri par des rivières profon-
des; & où l'on trouve de l'eau & des fubfiftanccs.

Entre la rivière de Volte & celle de Cal-
bary

,
la côte eft: platte , fertile, bien peuplée,

bien cultivée. Il n'en ed pas ainfi du pays qui
s'étend depuis le Calbary jufqu'au Gabon. Prëf-
que entièrement couvert d'cpaiffes forêts ,

pro-
duifant peu de fruirs fins grains d'aucune ef-

pece , il eft plus habité par des bêtes féroces

que par des hommes. Quoique les pluies y foient

abondantes, comme elles doivent l'être fous l'é-

quateur , la terre cû fi fabloneufe
,
qu'un inf-

tant après qu'elles font tombées , il ne refte au-
cune trace dhumidiré.
Au fud de la lipne & jufqu'au Zaire , h

côte ojfre un afpeél riant, F5aife dans fa naif-

fance , elle étale, en s'élevant par une croupe
infenfible , des champs cukivé» , mêlés de bois

toujours verds & des prairies couvertes de pal-

miers.

De Zaire au Coanza , & plus loin encore ,

la côte eft ordinairemear faute & efca:pée.

On trouve dans linrérleur une plaine en mon-
tagne , dont le fol eft compofé d'un gros fable

fertile.

Un peu au delà du Coanza , commence un
pays fténie qui a plus de deux cens lieufs d'é-

tendue , & qui fe termine aux Hottrntots.

Dans ce long efpace , on ne connoît d'habi*

tans que i?s Cimbebas, avec lefquels on n'a au-
cune communication.

Les variéîés qii'on obferve dans les rives de
l'Afrique occidentale , n'empêchent pas qu'elles

re jouiifent toutes d'iin avantage bien rare,

peut-être unique. Nulle part fur cette côte im-

menfe , on ne voit de ces rochers affreux

dont
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<5orit rr.rptd ic.o.iUe ic navi^ateiir Se le dé-

termine à s'éloigner. Par-touc la mer efc tran-

quille, le vent regulisr , l'ancrage fur. Par-touc

on trouve des ports exceilens où l'on peut fc

Tivrer lans inquiétude au tr.waii qu'exige le ra-

doub des plus grands vaifl'eaux.

Les vents &i les courans ont à peu près la

même dirfciion
,
pendant fix mois de l'année,

depuis avril jufqu'en novembre. Au f id de l*

ligne , le vent règne fud-eft, & la diredioa des
courans cft vers le nord : au nord de la ligne

,

le vent règne à l'eft , & la direâion des cou-
rans eft vers le nord-eft. Dans les fix autres

mois , les orages changent par intervalles la di-

re6Lion du vent ;
mais il ne foufrl? plus avec la

mcme force : le reiFort de l'^ir femble s être re-
lâché. La caufe de ce cl.angenient paroit in-
fîuer fur la diredion des courans : au nord de
la ligne , ils vont au fud-oueli , nu dtlà de la

ligue , ils vont au fud.

On ne peut forn-.er que d3s conjedures va-
gues fur tout ce oui repjarde rintii'icur de l'A-
frique ; mais il eft bien connu que fur toute la

côte , le gouvernemeat efl arbi:raire. Que le

defpote foit appelle au trône par les droits ds
fa nailfance , ou qu'ij le foit p.^r élection ^ les

peuples n'ont d'autre loi que fa volonté.

Mais ce qu'on peut trouver fingulier en Eu-
rope , où le grand nombre des monarchies
héréditaires , s'oppofc à la tranquillité des gou-
veruemens élefiifs & à la profpérité de tous les

états libres, c'eft qu'en Afrique, les. contrées

où il y a le moins de révolutions, font celles

qui ont confcrvé le droit de choifir leurs chcfi.

pour l'ordinaire , c'eft un vieillard dont la fi-

gefte eft généralement connue. La naniere lonr

fe fait ce choix eft fiiBob, mais ne ,7iui con-
Tomc IV. F
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avenir qu'à de très-petits états. Le peup!e f«

rend à fon gré dans trois jours chez le cuoyeiji

,qui lui paroît le plus propre au comn:in.udc-

fnent. Si les voix le trouvent partagées, celui

<:iui en a réuni un plus grand nombre ,
comme

le quatrième jour un de ceuy. qui ont eu moins
^e voix que lui. Tout homme libre a droit de
l'uffrage. Il y a même quslque tribus où les

jfemmes jouiilcnt de ce privile{;e.

Telle' eft , à l'exception des royaumes heré-

)ditaires de Bénin & de juda , la formation de

.cette foule de petits états qui font au nord de

ia ligne. Au fud on trouve le Mayombé t5c le

.Quilingo , dont les chefs font pris parmi les

frsinifircs de la religion
; les empires de Loango

^\. de Congo , oii la couronne ie perpétue dans

jta ligne mafciiline du côté des fcmm.es: c'eft-à-

idire
,
que le premier fils de h faur ainée du

roi hérite du trône devenu vacant. Ces peuples

croient qu'un enfant efl: bien plus fùremcnt le

fils de fa rnere que de l'homme qu'elle a épou-

ïé : lis s'en rapportent plus au moment de la

parturition qu'ils voient
,
qu'à celui de la con-

ception qu'ils ne voient pas.

" Ces nations vivent dans une ignorance en-
trera de cet art fi révéré panni nous fous le

ppva de politique. Cependant , ils ne lailfent

pa? d'en obferver les formalités &: certaines

tienfé^nires. L'ufage des ambaiîhdes leur.elî

l^amilier. C'ell , ou pour foiliciter des fecours

contreun ennemi puifTant , ou pour réclamer

îine rntdiation d^ns les ditt'érens , ou pour faire

fornplitiient fur des fuccèa , fur" une naifùnce

,

ïuj- une pluie après une grande fécherefiè. L'en^

iS'oyé ne doit "jamais s'orrêter plus d'un jour au
.iOLiie de f;i nijifion , ni voyager pendant la nuit

dang Igs çtats d'un pruice étranger. Il marcho
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précédé d un làmcour qui annonce au loin Ion
caraccere , & acccmp^gné de cinq ou fix de
fes amis. Dans les lieux où il s'.'.rréte pour pren-
dre du repos , il cl^ reçu avec refpec!: ; m.-.is il

n'en peut partir avant le lever du foleJ! , & (ans

que fon hôte ait aifcîr.bli ouelques p'^iTonnes

qui puiîîcn: témoigner qu'il ne lui eft arrivé

aucun accident. Au reile , on ne connoît au-
cune de ces négociadons qui ait un objet un
peu compliqué. Jamais on ne ftipulc rien pour
le paiié

;
jamais rien pour l'avenir : tout eft pour

le préfent. D'où l'on peut conclure que ces na-
tions ne peuvent avoir aucun rapport fuivi ayec
les autres parties du globe.

La guerre n'eft pa> plus combinée que la po-
litique, ^ul gouvernement ri'a de troup?s à fa
folde. L'état militaire ell Tctat de tout homme
libre. Tous prennent les armes pour couvrir
4eurs frontières , ou pour aller chercher du bu-
tin. Les généraux font choifis par les foldats
& confirmés par ie prince. L'armée marche- &
Je plus fouvent, les lïoftilités commencées le
matin, font terminées le foir. Son incurfion du
ip.oins n'eft iam?.is longue

;
parce que n'ayanc

point de magafins
,

le défaut de fubAfrance l'o-
blige de fe retirer. Ce feroit un grand mrJheur
pour ces peuples qu'on leur enfcignât l'art àz
tenir U campagne quinze jours dî fuite.

Le defir de -/agrandir donne rarement naif-
fance aux troubles qui déchirent afiez fouven:

.. Gcs contrées. Une infilto fàitcdanr; unecérémonie
un vol furtif ou viole: t, le r?.pt d'une filie : voilà
lesfujets ordinaires de la guerre. Des le len-
demain d'une bataille , le rachat cizs prifonnicrs
fe fait de part & da.itre. On les échan'î-o ave-
des marchandifes , ou avec d.s efclaves. Jama.s
on ne cède aucune portion du territoire- il ai-

F 2 '



'îï4 Hîjiolre
Çarnent tout entier à la commune dont le chef
fixe retendue (}ue chacun doit cultiver, & dont
il doit recueillir les fruits.

Cfttc nianicxC de tciniincr les différons, neft
pas feulement celle des petits t'rats qui ont de?
ichefs trop hgQs pouf chercher à s'agrandir

,

trop ^.gcs^pour ne pas ninuT la paix. Lus grands
empires font ryduits à s'y conform.er avec des
voifins pliis fables qu'eux, Le defjjote n'a ja-

piais de milice Tar pied
; &: quoiqu'il difpofe à fon

gre' fie la vie des gouverneurs de fes provins
ces, il ne leur prefcrit aucun principe d'admi?-

r.iftrarion. Ci font de petits fouveraiivs qui

,

dans la crainte d'être foupçornés d'ambition &
punis de mort , vivent en bonne inteUi<;ence

^vec les peuplades éleflives qui les environnent.
L'harmoi;ie entre les puiliances confidérables

^ les autres étais fL:bfilie par le pouvoir im-
înenfe que le prince a fur fes fujecs , & par

rimpoflibihté où il eft de s'en fervir comme il

le voudroit. S'a \oîoi.té n'eft qu'un trait.qui ne
pept frapper qu'un co;;p & qu'une tête à la fois.

Sa force n'elt point en maffe
,
pour agir fur

4es maifes. Il peut bien ordonner la mort de
fon lieutenant , & toute la province l'étranglera

à fon commandement ; mais s'il ordonnoit la

inort de tous les habitans de la province
,
per-

fonne ne voudroit exécuter cet ordre , & fa vo-

lonté ne fulfiroit pas pour armer une autre pro-

vince contre celle-là. 11 peut tout contre cha-

cun en particulier ; m.ais il ne peut rien contre

tous enfemble.

Une autre raifon qui empêche rafîerviffe-

iv.ent des petits états par les grands, c'eft que

i-es peuples n'attachent aucune idée à la gloire

lies conquêtes. Le f-ul homme qui en ait p^ru

p|iç|î^[, éiçic un coiucier d'erdeves qui d^s fo;^
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cnTirice nvo:r fc-.A. ente ic> ...i.ennx F.aro-

ptens , & qui danr un âge plus rnâr , fit uri

voynge en Portugal. Ce qu'il voyoit: , ce nu'i!

entendait dire, enilarrma icil imapnaîion , &
lui apprit qu'on fe fp.ifoit fouvent un grand

nom , en cccsfionant de grands mhiheur? De
retour dar,5 fa patrie , il fe fentit humilié d'o-

béir à des gens moins éclairés que lui. ^es m-^

trigues relevèrent à la dignité de chef des Aka-s

iVis , Se il vint à bout de les armer contre leurà

voifins.' Rien ne put réfifler à la valeur, & fà

domination s'étendit fur plus de cent lieues dé
côtes dont Anamabou étoit te centre, llmou^
rut. Perfonne n'ofa lui fuccéder; & tous les ref-»

forts de fon autorité fe relâchant à la fois, cha-^

que chofe reprit fa place.

La religion chrécienne & la religion mn.ho-

métane ferr.blent tenir par les deux bouts la

partie de l'Afrique Occidentale fréquentée pa^
]es Européens. Les mufulmnns de la ]^arb."ris

ont porté leurs dogmes aux peuples du Cap-
verd qui eux-nv:mcs les ont étendus plus ioini

A mefure que ces dogmes fe font éloignés de
leur fource, ils fe font fi fort altéré-;

,
que cha-

que royaume , chaque village , chaoue farîui!?*

en a de di.^érens; Sans la circoncif.on qui cft

d'un ufage général , à peine foupçoRn:roir-rn
les peuples de profeiTer le même culte. I! hë
b'lÛ tour- à- fait arrêté qu'au Cap de Monté
dont les habitons n'ont point de coir.municaticri

avec leurs voifms.

Ce que les Arabes ^voient frit au noi-d dé
îa ligne pour l'alcoran , les Portugais le firent
dans la fuite au fud pour l'évangile. lls~ernb!i-^

rcnt fon empire vers la fin du quinzième fie-

c'e
,
depuis le pays de Bengucla jufc^i^au Ziirt'i

Un culte qui préfeutoit des moyens fûis & fa-
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aies pour Texpiation de tous les crirres , fe

trouva du goût des natioiis qui avoient une
religion moins confolante. S'il fut prcfciit de-
puis dans plufieurs états , ce furent les violen-
ces de ces promoteurs qui lui attirèrent cette

difgrace. On l'a même tout-à-fait défiguré dans
les contrées où il s'eft maintenu. Quelques pra-
tiques minutieufes font tout ce qui en refte.

Les côtes placées au centre ont confervé des
fuperftitions locales , dont Forigine doit être

fort ancienne. Elles confiftent dans le culte de
cette foule innombrable de divinités ou de fé-

tiches que chacun fe fait à fa mode & pour
f§n ufage

; dans la foi aux augures, aux-épreu-
ves du feu & de l'eau bouillante , à la vertu
tiss gris- gris. Il y a des fuperftitions plus dan-
gertufes ; c'efl: la confiance aveugle qu'on a dans
les prêtres qui en font les nùniftres & les propaga-
teurs ; ils ont le dépôt des' traditions nationales

,

ilii fe mélent^^de devination. Le commerce qu'ils

fcnî fuppofés avoir avec l'efprit mal- faifant , les

^ait regarder comme les arbitres de la ftérilité ,.

de !a fertilité des campagnes : à ce titre on
leur offre toujours les premiers fruits. Toutes
les autres erreurs dirigent l'homme vers une fin

fociale , & tendent à le rendre plus doux tç

plus painble.

Lcû différentes religions répandues en Afri-

que , n'en ont pas changé la manière de vivre ,.

parce que l'influence du climat eft fi forte ,

qu'elle ne 'aille point d'cm.pire aux opinions fur

îes maurs. Les niaifons y font toujours conf-

truites de branches de palmier , tout au plus

de terre & coi;vertes de paille , d'ofier ou de

rofeau. 'ïï n'y a pa-s ^d'autres meubles que des

paniers , des pots de ?crre , des nattes qui fer-

veijft de lits &: àos calcbailes avec lefquelles oa
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fait tous les liitciiiltes. Une ceinture qi'.i cou-

vre les reins tient lieu cis tont vêtement. Oiï

fe roiirrit de gibier , de poiiTon , de fruits ,
de

ris ou du psiu ne mays mal crit. Le vîh de

palmier fert de boilVon les arts font inconnus.!

Tous les travaux fe réduifeiit à quelques oc-

cupations champêtres. Il n'y a guère de culti-

vé que la certlerrê partie du pays ; & cncoitr

l'eil-clle n-.iférablement , ou par des gens pau-

vres ou par des efclaves à qui leur parefTe &•

leur état font abhorrer le travaih

11 y a moins d'uniformité dans les iTiœùrî

que dans les befbins. Sur les bords du Kiger ,•

les femmes fonr prefque toutes belles ,
fi ce n'eft

pas la coule-jr , mais la juftefie des propor-

tions qui fait la beauté. Modeftes , tendres &
fidèles

, un air d'innocence règne dans leurs re-'

gards , & leur langage fe fent ào leur timidité,^

Les noms de Zilia , de Calipfo , de Fanm ,
de

Zamé
,

qu'elles pTroiîTeot tenir de la voîupré

rritme , fe prononcent avec/ane inflexion de
voix dont nos orgaaes ne lâuroient rendre là

molleife & la douceur. Les hommes ont la taille

avantcTgeufe , la peau d'un noir Jébene ,• les

traits
, la phifionomie agréables. L'habitude de

domter les chevaux & de faire la guerre au^
bêtes féroces , leur donne une contenance tio-'

ble. Haidis dans le dan-jrer , il fiipportciit dif»

ficilement un outrage ; mais l'exemple des an:^

maux Gu'ils ont élevésPpleur infpire ime re^:

connoiflarce fans bornes
,

pour un maître ùy.'i

les traite bien. On ne connoît point de donicf»

tiques plus attentifs
,
plus fobres , & d'un ana-

chement qui tienne plus de la paifion ; mais ils

ne font pas bons cultivateurs. Leur corps n'efl

pas accoutumé i fe courber , & à s'mciinc^

vers la terre pour la défricher,

F4
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La couleur de la peau des Africains iéc^é"

uere en allant vers l'eft. Les peuples y ont la

plupart un cops r&bufle , mais raccourci, ua
air de force exprime' par des mufcles ruides ;;

les traits du vii'lge écartés & fans phifîonomie.
les figures qu'ils s'impriment fur le frcnr , fu?

les joues , ajoutent encore à cette laideur na-
turelle. Un fol ingrat qui fe refufe même au
travail , leur a fait une nécefilté de la pèche ,

quoique la mer prefque impraticable par une
barre qui règne le long de la côte , femblât
les en détourner. Rebutés en quelque forte par
ces deux élemens , ils ont cherché des fecour»

chez des nations voidnes plus favorifées de la

nature ; ib en ont tiré leur fubfiftance , en leur

vendant du ftl. Leur efprit de négoce s'eft éten-

du depuis l'arrivée des Européens
;
parce que

chez tous les hommes , les idées fe développent

en raifon dis chofes ; & qu'il y a plus de com-
binaifons à faire , pour échanger un efclave

contre pîufieurs fortes de marchandifes
,

que
pî^ur vendre une mefùre de fel. î;u refle

,
pro-

pres pour tous les travaux oiî il ne faut que de

la force ,ils font ineptes pour le fervice inté-

rieur de la domeiiiciîé. Cet état ert contraire

Tiux habitudes de leur éducation
,

qui les paie-

en détail de chacune de leurs actions. La ré-

ciprocité d'un travail & d'un paiement journa-

lier , efl peut-être un des meilleurs aiimens de
i'induflrie chez tous llBi|(iommes. Les femm.es

de ces nègres marchands
,
partagent tous leurs

travaux , excepté la ptche. Files n'ont , ni Ta-

ménité , ni la retenue , ni la difcréticn ,
ni \\

beauté des femmes d\\ Niger ; & quoiqu'aufïi

chaftes , elles paroiifcnt avoir moins de fenci-

mrnt. En comparant le; deux nations, on fe-

roic tenté da croire qùc l'une efl je bas peuple
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^

ci'une ville pr.Ucée , 6c que l'autre a reçu uhe
édiîcation diftingués. On apperçcit dans leur

hnpge l'exprcfiion de leur caraclcre. Les ac-

c^rs de l'une font d'une douceur extrême ; cei;x

de l'autre font durs & fecs comme Ton terroir;

La vivr.cité y reflemble à la colère jufque dans

Icplaifir.

Au delà de U rivière de ^'olre ^ dans le Bé-
nin , & dans les autres pays connus fans lé

nom eétiéral de la côrc d'or , les peuples ont la

p?au unie & d'un noir fombre, les dents belles
^

la taille moyenne mais aflez bien prile , la con-
tenance timide. Leur phifionomie

,
quoiqu'ade/i

agréable , le feroit beaucoup davantage fîins l'ij-

fige où font les femmes cte fe cicatrifer le vi-

fat^e , & les horRmes '.d'ajouter à cette manie
^

celle de fe brûler le front. L^ne metcmpricofë
qui leur eft particulière , fait la bafe àc: leur

croyance : ils penfent que dans quelque lieii

qu'ils aillent ou qu'on les trar.fportc, ils doi-

vent après leur mort, foit qu'ils fe la donhéni!
Gu qu'ils l'attendent , revenir chez eux. Cette
convi<9:ion f^it leur bonheur

,
parce cu'ils re-

gardent leur pi'ric comme le plus délicieux fé-

jour de l'univers. L^nc erreur fi douce fert aies
rendre humain?. Les étrangers qui fe fixent dans
ce climat

, y font rrnirés avec des égard-^ portés
jiiiqu'au rcfpeâ , à?.m la perfunrmn oij l'on efi

qu'ils viennent y recevoir la re'compen'^:' de leurs

bonnes mœurs. Ce peuple a une dirpofi-ioh à
la gaieté qu'on ne remarque pas dans les na-
tions voifines , du goût pour le travail , la coh-
céprio.n aifée , un juçrement sûr , urcccuité oué
les circonf:arces altèrent rarement , &: une grande
lacilré à fe façonner aux n:aniere$ étrangères*
II tient davarrat!;e aux coutumes de Ton cof!"!-

l»erçe , lors a'.ênie qu'elles ne lui font pas fi-.
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vorables, La méthode de négocier avec îuî .^

fut long tenns ce qu'elle avoir été d'abord. Le
premier vaifleaa qui arrivoit confommoit fa trai-

te , avant qu'un autre put commencer la fienne.

Chacun avoir fon tour. Le prix établi pour
l'un ércit le prix de tous. Ce n'efl: que de-
puis peu que cette nation s'efl déterminée à
profiter des avantages que lui offroit- la con-
currence des nations Européennes qui fréquen-»

icient fes pors.

Les peupfes fitués entre la ligne & le Zaire ^
ont tous une grande reflemblance. Ils font bien.

faits. Leur conftitution efl moins robufte que
celle des hcbitans du nord de l'équateur ;. &
quoiqu^il y ait quelques marques fur leur vi-

fa^e on n'y apperçcit jamais de ces cicatrices

qui choquent au premier coup d'ail. Leur nour-
riture eft fimple ; & leur vie frugale. Ils aimenr
le repos , & ne travaillent jamais au -delà de
leurs forces. Leurs fêtés font accompagnées de
jeux militaires qui retracent l'idée ce nos an-
ciens tournois,- avec cette différence qu'en Eu-
rope ils étoient l'exercice des nations guerriè-

res , «Se qu'en Afiique ils font l'amufemenr d'un

peup'e timide. Les femmes ne part^genr poiriC

ces plaifirs publics. Réunies dans quelques mai-
fons , elles p:.ffent myftérieufement la journée ,.

fans qi:'a'.;cun homme puiiie être aJmis dans-

leur fociéré. La jalouîie des rangs eft la plus forte

psfilon de ces peuples naturellement pr-ifible*;.

"J ont eii étiouerte ^ &: à la cour des princes , &
d:;ns ies conditions privées. Au moindre événe-

ment , oiî vole cbe^ fes.amis , ou pour les féli-

citer , ou pour s'aiiiîger avec eux. Un mariage:-

eiV le fixft de trois mois de vifnes. Les ob—
ieques d'un h«>m.mie de crédit durent quelque^-

jfcîô dc'ux ans. Les gens qui tericien: à lui par
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ôutlqiie lien

,
pronieB^iu fes tiitles rcHes dans

pîufieurs provinces. La troupe grolRt dans la

marche ; & perfonne ne fe retire qu'on n'aie

dépofé le cadavre dans le tombeau , avec les dé-

ïr.onftraîions de îa douleur la plus excelTive. V'ti

goût fi de'ckié pour les cérémonies , s'eft trouva

favorable à la fuperiliition qui eft devenue à fon

tour la Iburce d'une indolence excefiive. Dans
ces contrées , la terre allez fertile peur n'avoir'

pas befoin d'un gmnd travail , n'en: cultivée'

que par des femmes que la fervitude ôu rindi-

gence condamnent à cns labeurs. Les efclaves^

niàîes ou les hommes libres mais pauvres , s'oc-

cupent de la chade & delà pêche , ou font oc-
cupés à groiïïr le cortège des gens en place. \\

y a en général dans cette nation m.oins d'éga-

lité entre les deux fexes qu on n'en trouve chez-

fes voifms. La n^rifiance & le rang y donnen^-

à quelques femmes le droit de fe choifîr un mari-

qr.'eiles tiennent darsune fujétion extrême. Elles

ont même le droit
,

quand elle en font mécon-
tentes , de le réduire à l efclavage ; & l'on doic"

im.aginer qu'elles ufent volontiers de ce privi-

lège , humiliant pour les deux fexes. Car
,
qu'eft-

ce qu'un homme , dont une femme peut faire

fon efclave ? 11 n'efl bon ni pour elle, ni pour
fui.

Du Zaïre à la rivière de Coanza , on retrouve
bien les anciennes mœurs , mais on y remarqua
un mélange confus de pratiques Européenne^'
qui ne fe voit pas ailleurs, 11 efl; naturel de'

penfer que les Portugais
,
qui ont de grands e'ta-"

blilfcmcns dans cette contrée & qui "crut voulu'

y introduire le chriftianifme, fe fone plus com-
muniqués que ne "l'ont fait les autres nations, qui*
ayant de fimpîes comptoirs au nord de la iione 9
fte fe font occupées que de leur commerce,-

F 6
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Le lefteiir n'a pas befoin d'être averti qaô
tout <ie qu'on vient de dire des peuples de Gui>'

liée , ne doit s'entendre rigoureufement que cîe

cette clafle d'hommes qui , dans tous les pays ,

décide du caraflere d'une nation. Des ordres in-

férieurs , les efclaves s'éloignent de cette reflem-*

blance , à proportion qu'ils font avilis ou dé-

gradés par leurs occupations ou par leur état.

Cependant les o^fervateurs Itfs plus pénétrans

ont remarqué
,
qu'il n'y avoit pas entre ces peu*

pies & les conditions qui les partagent, des va-

riétés aufTi marquées que nous en trouvons dans
les éists fuués entre l'Elbe & le Tibre

,
qui

forment à peu près la même étendue de côte

que le Niger & le Coanza. Plus les hommes
s'éloignent de la nature , moins ils doi"\'ent fe

refxVmb'.er. La multiplicité àes inflitutions civi-

les & politiques ,
jette néceiTairement dans le

caraftere moral & dans les habitudes phyfiques

des nuan:es inconnues dans les foc: étés moins
compliquées : d'ailleurs la nature plus imptrieufe'

fous la zone torride que fous les zones tempé-
rées laiiTe moins d'a£ïion aux influences raoro-

les : les hom.mess'y relfcmblent davantage
,
parce

qu'ils tiennent tout d'elle
; & prefque rien de

l'art. En Europe , un commerce ércndu & di-

verfifé , variant & mcîripliant les jouiffances ^

les forrnnes & les conditions , ajoute encore

p.ux différences que le climat , les loix & les pré-

jiig 's ont établies chez des peuples aâifs & labo-

rieux.

En Guinée , le commerce n'a jam.ais pu faire

une pratidc révolution dans les mœurs. Il fe bor-

noit autrefois à q.ielqiîcs échanges de fel & de'

poiflTon férhé
,
que l'^s nations éloinnées de la

côte" co ifommoient. Files donnoient en retour

<ks pièces d*é>oirc faites d'un fil qui n'eft autie
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cliofe qu'une lubiiaice ligiieufe , collée fous

1 ecorce d'un arbre particulier à ces climats. L'air

la durcit , & la rend propre à toute forte de

tift'ure. On en a fait des bonnets , des efpeces

d'écharpes , des tabliers pour la ceinture dont là

forme varie félon la r.iode que chaque nation a

adoptée. La couleur naturelle du fil eft le gris
'

lavé. La rofée qui blanchit nos lins lui donne
iine couleur de citron que les gens riches aiment*

îl obtient le noir qui eft à Tufage du peuple
,

de fa propre ecorce infufée fiuiplemenc dans l'eau,,

La facilité qu'on a trouvée à lui faire prendre

toutes les couleurs , a déterminé à en former diffé-

rentes figiires d'hommes , d'oifer.ux & de quadru-

pèdes. Les étoffes aihfi ouvragées, fervent à ta-

piiTer l'intérieur des appartcmens , à couvrir des

fieges & à faire d'autres meubles.

Les premiers Européens qui fréauenterent les

côtes occidentales do l'Afrique , donnèrent ime
valeur à la cire , à l'ivoire, aux gommes qui n'erï

avoicnt point. Ils donnèrent tm prix à l'or dont

ils tiroient au plus trois mille marcs par an^

Leur inquiète avarice qui n'a jamais été fuisfditô

de cette cxtraclion , leur a fait imaginer à diver-

fc5 rcpril'es , des moyens fans nombre pourl'aug-^

hicnter. Ils fe croient à la veille dé réuffir • &
Voici comm.enf.

Dans l'intérieur de l'Afrique , au douzième &
treizième degrés de latitude feptentrionale , efl

tin pays afïèz étendu cosnu fous le nom de Bara-

bouc 11 n'obéît point à un roi particulier ; ma/s
il eft gouverné par des foigneurs de village nom-
més Farim.s. Ces chefs héréditaires &: indépen-
dans Ifs uns des autres , font tous obligés de con-
courir à la défenfe de l'état , lorfqu'il eil attaqua
dans fon entier , eu feulement dans quelqu'un d§
fes membres*
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Le territoire de cette république ariflocrat'lq'iiô'

eft foc. & aride. Il n'y croît ni mays , ni ris ,' ni
légumes. On y manque même de pailles &
d'herbes aifez longues pour couvrir Jes habita-
tions. Les chaleurs infiipportables qu'on y éprou-
ve

, viennent en partie de ce qu'il cft entouré de
hautes montagnes qui empêchent les vents d'en
rafraîchir l'sir. Le climat n'eft pas plus fain
qu'agréable : dçs vapeurs qui fortent continuelle-
fnent des entrailles cfun fol rempli de minéraux y
en rendent le féjour dangereux, fur- tout pour
des étranger;:.

Ce qui a attiré quelque attention fur un fi-

mauvais pays , c'efl fon or. Il y eft fi comiBun ,
qu'on eti trouve prerqu'indiiteremment par-tout.

Il fuiïît quelquefois pour en avoir de racler la

fuperficie d'une terre argileufe , légère & mêlés
de fable. Lôrfque la mine eft très-riche , elle eft

fouillée à quelques pieds de profondeur & ja-

mais plus loin , quoiqu'on ait remarqué qu'elle

devenr,it communément plus abondante à mefure
qu'on creufoit davantage. Les mineurs font trop
parefTeux pour fuivre un travail qui devient tou-
jours plus pénible , & trop ignorans pour remé-
dier aux inconvénien; qu'il ne manquercit pas

d'cntraîjjer. Leur négligence & leur ineptie font

pouilies fi loin qu'en lavant l'or pour le déca-

cher de la terre , ils n'en ccnfervent que les plus

groîles parties : les plus légères s'en vont ^avec

f'eau qui s'écoule par un plan incliné.

Les habitans de Bambouc n'exploitent pas les

tnines , en tous tems , i.i quand bon leur fem-
b!e. lis font obligés d'actcndre que des bsfo-nfr

psrfcnnels ou pubhcs aient détermii:é les Larims

à en accorder la permifiior. Lorfqu'elle eft pu-

bljq;ue y tous ceux au^q.aels il convient d'en pror;
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iîter , fe rcndtiu au lieu dcligné. Le travail fini,

l'on fait le partage. La moitié de Ter revient au

feigneur, & le rcHe eft diftribué entre les tra-

vailleurs par égales portions. Ceux qui veulent

d(? l'or, dans im autre tems que celui de la fouille

générale , en vont chercher dans le lit des riviè-

res , où il eft commun.
Les François établis dans îe Sénégal entendi-

rent parler long-tems des mines de Bambouc ,

fans y ajouter beaucoup de foi. Lorfqu'ils en eu-
rent conlîaté l'exiftence , ils en defirerent la poC»

felllon. La perte de la colonie a fait pafler cette

ambition à leur vainqueur. L'Angleterre s'occupe
des moyens de faire couler dans fon fein de û
grands tréfors, quoique la route pour y arriver

par le Niger foit de plus de trois cens lieues.

Sur la foi d'un voyageur moderne , on peut
croire les pofTefieurs de Gorée

,
plus à portée de

cette conquête
,

par la rivière de ôalnm qui
avoit toujours été négligée pour des raifons trop
longues à développer , mais qu'on- a reconnus
dans les derniers ttms

,
propre à recevoir des bâ-

timens de trois cens tonneaux Outre que ce
ehicmin efl: plus court demoicié que l'autre, il

eft plus facile. Le Niger eft dangereux à remon-
ter. On n'y peut naviguer que dans le tems des
inondations. Il faut faire \)m partie du voyage
par terre

,^
à caufc des rcchersqui barrent le cours

de h rivière, 'irois mois font à peine fuffifans

poi;r furmonter ces difficultés , & dans un mois
on peut arriver au même terme par le .Salum
qui 03 préfente aucun de cqs inconveniens. Les
^cux fieuves condtiifent également, mais avec
la nitme inégilité d'cbftacics, à Galam , à Tcm-
but, à Eambarras , moirs riches en or que Bam-
bocic, mais pourtant fort riches.

Quel dws deux peuples rivaux qui arrive lo



1^6 _ Kljloirè

jîrfinicr a-.ix 'rnrn.es
,

j-r.r "l'une on l'autre cïc CQ§
voies , fcn atrbition n'en fera pas plus près d'être'

aîTonvie. Les hrtbitans de BEmbouc connoident
le pri:-: de leur pays. Une longue expérience les

a convaincus de !a pafiîon qu'ont tous les peu-
ples pour leur rrécal , du defir m^-me qu'ils au-
foient de fe rendre maîrres de la région qui le

produit. Cette opinion leur a infpirc une telle

défiance
,

qu'ils ne permettent l'entrée de leur»

Provinces qu'à l'étranger qui leur apporte ce

que la llérilitc de leur fui les oblige à recevoir

d'ailleurs. On feroit difficilement arriver dans
une contrée fi éloignée de la mer des forces fufFi-

fantes""pour l'envahir; & les Européens périroient

bientôt dans des fables brCilans , inal-fains &
fans fubfiflances. La fédudion paroît la feule

voie qui leur foit ouverte. Le moyen le plus

efficace pour gagner cette nation , feroit de lui

fournir les marcbandifes qu'elle tire des Maures,
de les lui livrer à meilleur marché ^ & de lui

faire connoîrre de nouvelles jouifTances. A ce

prix les Barnboucs céderoient peut-être le droit

d'exploiter leurs mines. F,n attendant cette ré-

volution qui vraifcmblabîement n'arrivera jà-

mris : nous exer.-ons d^ns la Guinée une bran-

ch-; de commerce bien p!us im.portante que tout

l'or d\i mo'.v.ie : c'eil celle des cfclaves.

La propriété que quelques hommes ont ac-

quife fur d'autre? dans cette opulente & ma!heu-i

reu.fc partie du monde efl d'une oriçiine fort

ancienne. Elle y eîl généralement établie
, fi l'oti

en excepte onciques petits cantons où ia libert(J

s'eft retirée & cachée. Cependant nul proprié-

taire n'a droit de vendre un homme né dans

l'état ds fervitude. îl peut difpofer feulement

d^s efclaves qu'il acquiert , foit à la guerre où
tout p'riibnnier eJft efclaye à moins d'échange

^
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fôit à ti're d'anxiide pour qi.clque tort qu'on

lui .Tura fait, foit cnnn qu'il lésait reçus en
témoignage de recoonoilT-ncc. Cette loi qui

fcnible être faite en fivcur de Tcfilav!? né
,
pour

le faire jouir de fa fai-nille & defonpays, cft

infufrirante, depuis que les huroptens ont établi

le liixc fur les côtes d'Afrique. Elle fe trouve

éludée tons les jours
,
par les ouerelles corcen-

trées que fe font deux propriétaires
,
pour être

condamnes toi.T à tour , l'un envers l'autre , en
une amende qui fe paie en efclaves r.és , &
dont la dirpofition devient libre par l'autorifatioii

de la même loi.

La corruption, contre fon cours ordinair? , a

g?gnc des particuliers au:-; foiiverains. Ilsont mul-
tiplié les guerres pour avoir des efclaves , comme
on les fufcite en Europe pour avoir des foidats.

Ils ont établi Vuûge de punir par l'efclavage ,

pnn feulement ccwi. oui avcient attenté à la vie

ou à la propritrs d?9 citoyens
; mais ceux qui fe

trouvoient hors d'état de payer leurs dettes, msis
ceux qui avoicnttrnhi 'a foi conjugale. Cette peine
efi devenue avec le tems , celle.y.es plus îc'geres

fautes , après avoir été rçflreinte aux plus grands
crimes. On n'a cefle d'accumuler les defenfes mô-
me d-.?s chofes indifterentes, pour accumuler les

revenus des peines avec les tranfgreffions. L*in-

juftice n'a plus eu de bornes, ni de barrières.

Dans un grand éloignement des cotes, ilfe trouve
des chefs qui font enleverautour des vilbges tout

ce qui s'y rencontre. On jette îesenfar.sdi'ns des
facs ; on met un bâillon aux hommes & aux
femmes pour étouffer leurs cris. Si les ravif-

feurs font arrêtés par une force fupérieure , ils

font conduits au fcuverain qui défavoue tou-
jours la commiffion cu"il a donnée , & qui fous

prétexte de rendre la juflice vend fur le champ
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fcb agens aux vaiffcruix avec lefquels il a traite.

Mr:!gré ces odiculès nifes ,' les peuples de la

côte fe font vus hors d'e'tst de fournir aux deman-
des que tes marchands leur faifoient. Il leur eft

arrivé ce que doit éprouver toute nation
,
qui ne

peut négocier qu'avec fon numéraire. Les cfcla-

ves font pour le commerce des Européens en'

Afrique , ce qu'eft l'or dans le commercé que nou*
faifons avec le nouveau monde. Les têtes de nè-
gres reprtlcntent le numéraire des états de la

Guinée. Chaqi;e jour ce numéraire leur efl en-
'é; & on 1

Timation. L
qu'il jie p^

vite des confommarions. Auiri la traite des noirâ

fereit-clle déjà tembée , fi les hsbitans des cotes

n'avoient cominur.iqué leur luxe aux peuples de
l'intérieur du pays , dcfqucl^ ilstirent aujourd'hui

la plupart des tfcîaves qu'ils nouslivrent. C'eft da
cette manière

,
que le commerce des Européens

a prefque épuife de proche en proche les richef-

fes commercables de cette nation.

Cetépuilément a fait prefque quadrupler le prix

cîesefclaves depuis vingt ans ; & voicicommentv
On les paie, en plus grande partie, avec des mar-
chandifes des Lndes o-ientaks qui ont doublé de

valeur en Europe II faut donner en Afrique le

double de ces miarchandifcs. Ainfi les colonies

d'Amérique
, où Te conclut le dernier marché des

noirs, font obligées de fupporter ces diverfesaug-

ïnentations, & par conféquent de payer quatre

fois plus qu'elles ne payoient autrefois.

Cependant, le propriétaire éloigné qui vend"

fon efclave , reçoit moins de marchandifes que
n'en- rccevoitil y a cinquante ans celui qui ven-
doir le fien au vcifînage de la côte. Les profits

des mains imerméciiaiires- les frais de voyage j
les



y/hîUfophi^fie & folitique. i^p
«droits , oirelquciuis de trois pour cent qu'il /aut

pEVcr aux fouverains chez qui on pafle ,
abfor-

tent la différence de la foir.mc que reçoit le pre-

mier propriétaire , à celle que paie le marchand
J-'uropéen. Ces frais grofliiïent tous les jours

,
par

l'éioignement des lieux où il refte encore des ef-

claves à vendre. Plus ce premier marché fera re-

culé, plus ks difncukés du' voy?.ge feront grandes.

Ll'es devicndrcnt teiics, que-dc ce que le mar-
chand Europc'en pouira donner, il rcftera fi peu

à ofrrir au premier vendeur, qu'il préfJrera de

garder fon efclave. Alors, la tjraite celîera. Si l'on

veut abfoîument la fcutenir , il faudra que nos

Tiégccians achètent escefuvement cher , 6cqu"i_ls

vendent dans les propcrticns aux colonies
,
qui,

de leur côté, ne pouvant livrer qu'à un prix e'nor-

me leurs produrfions, retrouveront plus de cou-

fommateurs. Mais jufcu'à ce pe'riodcqui eft peut-

être iHcins éloigné que ne le penfent les colons ,

ilsvivront tranquillement du fang & de la fueuc

àçs nègres, il trouveront de navigateurs pour

en aller acheter , &. ceux-ci des tyrans pour en
vendre.

Les marchands d'hcmm.es s'alfocient , & for-

mant des efpeces de caravanes, conduifent dans

î'efpace de deux ou trois cens lieues
,

pli'fieurs

files de trente ou quarante efclaves , tous chr-r-

gés de l'eau & des {grains néccilaire? pour fub-

fifter dans les déferts aiidcs que l'on trn.veife*

La manière de s'en af urer , fans trop gêner leur

marche, efl afez heureufcment imagiaée. On
pal'ifc au col de chaque efclave , une fouiche de
bois de huit àneuf pitds de long. Une cheville

de fer rivée , ferme la fourche par derrière de
manière que la tête ne puifle pas pafTer. La
queue de la fourche

, dont le bois eft fort pef^nty

tombe fui- Iç devazu , & embrafie tellemesu ceUâ
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qui y eR r.ttaché

,
qn-j quoiqu'il ait les bras &

lesjarV:bes libres , il re peut ni m.archcr , ni lever
la fourche. Pour fe mettre en marche

, on range
les efclaves fur une même ligne ; on appuie &
on attache l'extrênàté de chaque fourche fur Té-

Fauie de celui qui précède, <&: ainfi de Tim à
autre

, jufqu'au premier dont l'extrémité de la

fourch.e efl: portée par un des cqndiu^onrs. On
n'impofe guère de chaîne aux autres , fans en
llfntir foi-même le fardeau. Mais pour prendre
fans inquié'"ude !è repos du fommei!, ces mar-
chands attachent les bras de chaque efclave fut

ia queue de la fourche ^u'il porte. Dans cet e'tat^

îl ne peut ni fuir ,ni rien attenter pour fa libertés

Ces précautions ont paru indjfpenfables
, parce

Cjue fi l'efclave peut parvenir à rompre fa chaîne ,

il devient libre La foi publique qui aiTure au
propriétîirc la poflefllon de fon efclave & qui

dans tons les tcms le lui remet entre les mains
,

fe taif entre l'efclave Se !e marchand qui exerce!

de routes les profefiions la plus méprifée.

Les efclaves arrivent toujours en grand nombre,
fur-tout lorfqirils viennent des contrées reculées^

.

Cet arrangement efl: nécefiaire
,

pou.r diminuéf
les frais qu'il faut faire pour les conduire. L'in-

terval'c d'un voyage à l'autre lor g par cette raifon

deconomie, peut être ^ augmente par descsrconl-

tances^particulieres. La plus ordinaire vient des

pluies qui font déborder les rivières & languir la

traite. La faifon favorable pour voyager dans l'in-

térieur de l'Afrique efl clepuis février jnrqu'cn

feptrmbre ; & c'eft depuis feptembre jufqu'en

mars
,

que le retour des marchands d'efclavea

offre le plus de cette marchandife fur la côte.

Li traite des Eurc.-.éens fe fait au fud & ad

rord de '? ligne. La première côte, connue Tons

le nom d'Angole , n'offre que quatre ports qtii
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fourniiTent a peu près un tieii, de noirs qui (eut

portes en Amérique : ce ne font ni les plus intel-

iigens , ni le; plus laborieux , ni les plus robufles.

La féconde, défignee fjus le nom ger.irnl de
côte d'or , elt plu. abondante en rades; mais elles

lie font pas toutes également favorables au com-
merce. La .^ène qu'ont inife l?s forts Européens
dans pjufieurs endroits , en écarte les marchands
d'efclavcs On les voit en bien plus grand nom-
bre à Anamaou & à Calbari où il règne une li-

berté entière dans la vente des efc'laves.

Il fort tout au plus d'Afrique chaque année
foixante raille efcbves. Les Danois en tirent trois

mille , les Portugais cinq; les Hollandois fix; les

Fiançois treize. Tout le reile ejft emporté par les

Anglois qui les difiribi.ent à leurs colonies fcp-

tenTionale^. eu méridionahs , & qui en vendent
environ quatre mille aux Espagnols , & un peu
mcinsaux 1 rançois.

Toutes les nations paient les efclaves avec les

mêmes marchandifes. Ce font des fabres , des

fufj'.s. de la pjjdreà canon ,
du fer , del'eau-de-

vie , des clincailleries , des étoffes de laine, fur-

%3ut des toiles des Indes orientales ou celles que
l'Europe fabrique & peint fur leur modèle. Les
peuples du nord de la ligne ont adopté pour
monnoie un pent coquillage blanc que nous leur

apportons des Maldives. Aufudde la ligne , le

commerce des Européens a de moins cet objet

de change. On y fabrique pour figne de valeur

une petite pièce d'étoffe de pdille de dix-huit

pouces de I -ng fur douze de largeur. Ce figne

réel n'eu qae le quarantième d'une valeur idéale

qu'en appelle ;?/fce.

Ce m.o: , depuis que nous fréquentons l'Afri-

que , eft devenu le terme numérique de toutes

les choPjj de la plus grande valeur. Le prix de
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chique marchandife que nous y portons , eft fix^

invariablement fous la nomination d*une, de
deux, de trois pièces ou d'un plus .grand nom-
bre. Chaque pièce coûce d'achat primitifenviron
nue piftole, & on donne communément trente

pièces pour un noir , en y comprenant les droits.

Le plus fort de ces droits , eft la rétribution qu'il

faut donner à un courtier, autorifé par le gou-
vernement, qui cil toujours entre le vendeur &
l'acheteur

;
qu il eil important de s'attacher ; &

qui eft devenu un plus grand perfonnage à me-
fure que la concurrence des 1 européens, a aug-
tnenté , & que la difecte des efclaves s'eft fait

femir. Un autre droit
,

qtii quoique demandé •

fous le nom de prêtent n'en eft pas moins un
tribut forcé, c'eft ce qu'il faut payer au fouve-
rain & à fes principaux oiliciers

,
pour avoir la

liberté de traiter. La fomme fe mcfure fur la ca-

pacité du navire, & elle peut être évaluée à trois

poiir cent.

Les natiprs européennes ont cru qu'il entroit

dans l'utilité d^ leur commerce , de former des

ttabliffemens fjr la côte d'Afrique. Les Portu-

gais q^ii parcoururent les prcm;ersces vaftescon-

trées
, y laifferent par-toutdes traces de leur am-

bition plutôt que de leur fagefle. Les foibles &
innombrabies colonies qu'ils y avoient jetées ,

ne tardèrent p?s à oublier une patrie quiiesavoit

elle-même oubliées. Ayec le tems , il ne refta de

tant de conquêtes, que des pofi'eflions très-éten-

dues dans le pays d'Angole d'où le Krefil tire

encore (es efclaves , & quelques îles de peu d'im-

portance. Celles qui font fituées a l'ouelt du Caj)

"Vcrd produifent du fel, nourrifient des beftiaur,

.& fer-vçnt de relâche aux vaiiTeaux qui vort aux

Indes orientales. Celles du prince 6c de Saint-

Uhomas
,

qui font à l'entrée du golfe de Gabon ,
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fournirent des r.it.vjcmlicn etis aux navigateurs

qui partis de la côte d\ ir
,
prennent la route d'A-

mérique. Les unes &: les autres font compttes
pour riendans le,monde commerçant.

Quoique le Portugal ne tirât , même dans les

premiers tenis
,
qu'une utilité médiocre des côtes

d'Afrique, il étoit fi jaioux de l'empire qu'il y
exerçoit en vertu de fa découverte

,
qu'il ne

croyoit pas qu'aucune nation eût droit d'en ap-

procjier. Les Anglois
,

qui les premiers oferent

douter de la légitimité de ces prétentions vers Tan

15^3 , eflliyerent l'aliront de voir leurs vaifleaux

arrêtés. Il fallut en venir à une guerre nationale,

& fe fouflraire par la fupériorirédes armes à cette

tyrannie. Dans la fuite , les compagnies exclufi-

ves ci'Angleterre qni entreprirent ce commerce
,

formèrent f.iccefTivement des comptoirs fans nom.-

bre, dont celui dncap Corfe,fitué à la côte d'Or,

& celui de James, placé dans une île à Ventrée
de la rivière de Gam.bie furent allez con(tamm;nt
les principaux & les plus utiles. Quoiqu'on en
eut abandonné beaucoup, il en reftoit encore
feize , lorfqi:e !e parlement réveillé par le cri pu-
blic

, fe détermina en 175a à mettre fin à ce mo-
nopole. La nation acquit dts intéreilés tous ces

naagafins fortifiés, où il n'y avoit que cent \ingc
hommes, pour la fomme de cent douze mille,
cent quarante deux livres fierlings, trois fcbelings

& trois deniers. Leur entretien coûte annuelle-
nent environ treize mille livres.

L'Angleterre faifoit feule ou prefque feule tout
le commerce d'Afrique , lorfque les Hollandois
entreprirent en l637.de le partager. i_a guerre
qu'ils foutenoient contre l'Efpagne, les autorifoit

à attaquer les éîablillemens l-ortugaisen Guinée j

& i/s s'emparèrent de la plupart en fort peu de
tems. Le traité de 1641 en aifura la propriété à
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la ripijblîqiie, Celie ci prétendant entrer dans
tous les droits du premier poilefleur, voulut ex-
clure fon rival do ces parages , & ne ceifa àc l'y

molefler jiifqu'à la p?.ix ne Prcda. De toutes a^s
conquêtes, celle du fort de la Mina,- à la côte
d'or, fe trouva la plus in: portante. Il avoit e'té

bâti en 145a par les Portugais qui avoient enri-
chi fon territoire par la culture du fucre , du
mays, de divers fruits exquis

,
par quantité d'ani-

maux utiles qu'ils y avoient trjnfportés. Ils en
tiroient beaucoup d'or éi quelques efclaves. Cet
établiffement ne dégénéra pas dans les mains des
Hollandois

,
q.ii. en firent le centre de tous les

comptoirs qu'ils avoient acquis, de toutes les

affaires qu'ils traitoient en Afrique.
La profpéricé de cette puiffance dans cette par-

tie du monde croit à (on conîbî? , lorfqu'elle y
fut p.ttaqu'ée par Louis XIV. Ce prince , qui afpi-

roit à toiiî les genres de gloire , faifi!: la circonf-

tince de la guerre de 1671 peur faire tonner
jtil'qu'aux bords Africains ces foudres qui por-
toient la terreur de fon pavillon fur toutes le»

mers. Il en'eva aux Hollandcis les forts d'Arguin
Ô£ de Portendic

,
qui étoient alors le marché gé-

néral des gommes. S?£ fujets établirect dans la

fuite fur la côte plufieurs poft'-s qu'il fallut aban-

donner, eu parce qu'ils étoier.t mal choius, ou
qu'on manquoit de forces pour les foutenir. De-
puis que par un enchaînement de fuites & de
revers , ^^^ France s'efl: vue obligée à facrifier dans

les derniers traités !e Sénégal aux Anglois , il ne
lui refte que le comptoir de Jiiida u: l'île de

Corée , ou il n'y a point , où il n'y aura jamais

de commerce. Elle comraençoit il y a quelqyi^s

années un étaHilTemeut utile à Anamabou , l(^f-

que les travailleurs furent chafTés à coups de ca-*

tioa & en pleine paix par les vajileaux de la

Grande-
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(Irsiide-Tuecagne. bn ncgociarçur habile

,
qui le

trouvoit à Londres à 'a nouvelle de cette violen-

ce , tt-moigna fun écoonemert d'une conduire 11

peu niernic-e. Moîjicur , hii dit un miniftic très-

p.ccrcdité chez cette nation éclairée
, Ji nous vou-

lions être jujlcs envers les François j nous n aurions

pj.s pour ùrsnte ans d'exijience.

Les Danois qui s'é:?.blirent en Afrique, un peu

après le milieu du dernier fiecle , & qui y ache-

tèrent du roi d'Aquambo les deux forts de irre-

derisbourg Ôc de Chriuiansbourg fituds far la

côte d'Or à oeu de diilance l'un de l'autre, n'é-

prouvèrent jamais un traitement femblable. Ils

durent' la tianquillicé dont o-n les laiHa toujours

jouir , à la médiocrité de leur commerce, h éroïc

fi faible, qu'on n'cxpîJioit qu'un vailfeau tous"

les deux ou trois ans. Cette navigation s'eft

étendue depuis quelque tems ,
mais elle n'eit pas

encore fort conlidc'rable.

A l'exception des Portugais, toutes les nations

Européennes, aiîujetrirçnt leur négoce d'Afrique

à des privilèges excUififî. Les compagnies ea
pofTeiïion de ce monopole , dont tous les gouver-
nemens ont enfin fenti (k û'M celfer le vice, for-

tifièrent leurs comptoirs, 6c pour en ticarter les

étrangers, & pour alî'jjettir les naturels du pays
à ne vendre qu^a elles. Lorfque les cantons où
étoient les forts, n'ont eu plus rien à livrer, la

traite a langui, parce que les peuples de l'inté-

rieur du pays ont préféré de mener leurs efclaves

dans les ports libres où ils pouvoient choifir les

acheteurs. Ainfi les comptoirs qui avoient été (ï

avantageux, lorfque la côte écoit bien peuplée,
ne font plus qu'un fardeau fort lourd depuis
que les fafleurs de ces compcoirs font obligés

à de grands voyages pour une leurs achats.

L iitilité de ces établilferaens s'eft perdue avec
Tome IF. G
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rc|)i:irement des oL.l-.s de leur commerce.^
i^e la dilnculté de fé procurer des efclavcs ,

fjcrive naturclleinent la inéthode d'employer de
pcrits navires à leur extraction. Dans le tems
•qu'un petit terrain

, voifin do la cote , fournifioit

jen quinze jours ou trois femiiues une car^aifon,

il y avoit de l'économie à employer de gros vaif-

ifs.uix
;
parce qu'il ctoit pofiible d'entendre , de

foignsr & de confoler des efclaves qui parloient

îous une même langue. Aujourd hui que chaque
foâtirrîenc peut à peine fe procurer par mois foi-

:^ante ou quatre-vingts efclaves, amenés de deux
pu trois cens lieues , épuifés par les fatigues d'un
iong voyage , embarqués pour refter cinq ou fix

isTiois à la vue de leur pays, ayant tous desidior
^les différens , incertains du fort qu'on leur pré-
pare , frappés du préjugé que les Européens les

iviangent & boivent leur fang; l'ennui feul leur

Itiqnne ia mort , ou leur caufe des maladies qui

jdeviennent contagieufes par l'im.pofîibilité où l'on

l'j trouve de féparer les malades de ceux qui ne
[c fcnt pas. Un petit navire deftiné à porter deux
j3u trois cens nègres, évite par le peu de féj^ur

qu'il fait à la côte, la moitié des accidens & des

pertes qu'éprouve un navire de cinq ou fix cens

éfciaves. AuiFi , les Anglois qui ont poulTéce com-

merce aufTi loin qu'il peut aller, ont-ils contrafls

}.'habitude de n'envoyer que des bâtiniîns de cent

yin;;t ou trente tonneaux dans les mers qui s'é-

f en.lent depuis le Sénégal jufqu'à la rivière de
'yoite, & de n'en expédier d'un peu plus cor.fi-

dérablfs que pour le Coibar où la traite eft plus

yiv-2~, & où ils forment leurs principales cargai-

ibn'ï. Il n'y a que les François qui foient redés

ppiriiâtrement fidèles à l'aiicienne routine. Ce-
pendant la ville de N.intes qui fait feule en Afri-

g;ie gutant d'affaires ^ae tous les autres ports in
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royaume enllmbie, cunimtnce a revenir de ies

préjugés. Elle y renoncera (ans cloute entiére-

tnent , & tous les négocians qui font I3 même
commerce avec leurs propres fonds , fuivront

fou exemple.
11 eft d'autres abus, des abus delà dernière

importance à réformer dans cette navigation na-
turellement peu r>iine. Ceux qui s'y livrent font

communément deux fautes capitales. Dupes de
leur avidité , les armateurs ont plus d'égard au
port qu'à la marche de Leurs vaifTeaux

; ce qui
prclongs nécelfairement des voyages dont tout

invite à abréger la durée. Un autre inconvénient
plus dangereux encore, c'eft l'habitude où Tori

eu de partir d'Europe en tout tems
,
quoique la

régularité des vents & des courans ait détermi-
né la faifon convenable pour arriver dans ces

parages.

Cette mauvaife pratique a donné naifî'ance I
îa diftin<^ion de grande ëc de petite route. La
petite route eft la plus direde & la plus courte.

L'Ile n'a pas plus de dix-huit cens lieues
,
jufques

aux ports les plus éloignés où fe trouvent î's ef-

claves. Trente- cinq ou quarante jours fuififent

pour la faire, depuis le commencement de fep^
rembre jufqu'à la 6n de novembre

,
parce que

depuis le moment du dcpart jiifqu'au terme , on.

trouve les vents Se les courans favorables. l\

ej\ même pofhble de la tenter en décembre, jan-
vier, & février, mais avec moins de fùreré &
de fuccès.

Ces parages ne font plus praticables depuis le

commencement de mars tufqu'à la fin d'août. On
auroit à lutter continuellement contre des cou-
rans violens portant au nord , & contre le vent
du fud-ert qui eft régulier. L'expérience a ap,)ris

ans dans cette faifon, il falloit s'éloigner des

G 2.
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ftites

,
gagner la pleine mer

, navifîiier vers !o fuel

jufoue par ies vingt fix on vingt-huiidegrts entre

l'Afrique & le Brefil, i^- fe ra[>prGCher cnfuite de
)a Guinée pour atîerrer c>.nr cinquante ou deux
frens lieues au vent du pori Ovi on veut aborder.
Cette route ti\ de deux mille cinq cens lieues, &
(exige quatit-vin^tdix ou cent jourt de naviga-
fian.

indépendamment de fa longueur , cette grande
-route emporte le tems favorable pour la traite &
pour le retour. Les navires font furpris par les

ta'mes , contrariés par les vents , entraînés par

les courans ; l'eau manque , les vivres le gâteùt

,

^e fcorbut gsgne les efclaves. JTautres calamités

fion Hûoins facheules ajoutent fouvent au da/iger

«ie cette fituation. Les nègres du nord de la li-

^,ne font fujers à la petite vérole qui par une
iingu'arité fort aggravante, ne fe développe guère

luhez ce peuple qu'après l'âge de quatorze ans.

pi cette contagion entre dans un navire qui eft

(encore à l'ancre, il y a des moyens connus pour

pu aifoiblir la violence. Mais un vaiileau attaqué

ide cette épidémie , en route pour l'Amérique ,

f-erd fouv^t tout-e fa cargaifon de nègres. Ceux
'flui font ncs au lud de la ligne rachètent cette

«'i,alddie par une autre : c'eiî une forte d'ulcère

•virulent, dont la malignité perce & s^'irrire da^

«,'antage fur mer , fans jamais guérir radicale^

«nent. La médecine devroit peut-être obferver

le double elfet de la petite vérole fur les nègre*

,

Joui eft de refpeéler ceux qui nai»fent au delà de
léquateur, & de n'attaquer jamais les autres

fiafis l'enfâjice. C'eft par la multiplicité 6c la va-

t\été des erl^ëts qu'on parvient quelquefois à

deviner les caufes des maladies, & à trouver

îc'.irs remèdes.

C'UQÏque toutes les nations qui font le coiun
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Iticrre d Afrique ai«r)C un intérêt égal à la con-^

fervacion des efclaves dans la traverfée , elle» n'y*

veillent pas toutes de la même manière. Elle^

s'accof4ent à la vérité à les nourrir de teves de
marais mêlées d'un peu de ris ;

mais elles diffe-*

rent dans d'autres traitemens. Les Anglois , leâ

Hollandois, les Danois , tiennent rigoureulemenc

aux fers le^î hommes, & mettent fouvent des me-
nottes aux femmes : la foiblefi'e de leurs éauipa-

ges Ici réduit à cette févérité. Les >iarçois pins

nombreux, accordent plus de liberté : ils bnfcnt

tous les Itens trois ou quatre jours après leur dé-

parc. Les uns ic les ?utres, fur- tout les Anglois^

le relâchent trop fur la fréquentation de leurs

matelots avec les captives. Ce défurdie donne la

mort aux trois quarts de ceux que la navigatioà

de Guj née détruit chao'ie année.

C'eft Une opinion généra.ement reçue
j
que

les noirs qui arrivent en Amérique , font aujour-
d'hui vendus à un prix beaucoup plus haut qu'ils»

ne l'étoient autrefois. On fe trompe ; &: l'erreur

vient de ce que l'acheteur ne fait attention qu'aii

nombre des fignes de valeur qu'il donne , au lieu

de ne compter que la quantité des denrées qu il

livre en échange. Cène mefure, la feule qui foie

exafl:e lui fera voir que les nègres n'ont point en-
chéri , nuiiqu'il les paie avec la môme auaritite'

de produftions dont il les achetoit dans les tern?

les plus reculés. C'eft l'argent qui a changé de
valeur, & non le malheureux nègre.

Toutes les nations ne vendent pas les" efclav-ç^

de la même fiiçon. L'Anglois qui a acheté indif-

féremment tout ce qui s'eft préfenté dans le mar-*

ché général , fc déf.iit en gros de fa cargaifori.-

Un feul marchand l'acquiert entière. Les cultiva-

teurs la prennent en détail. Ce qu'ils rebutent e(f

envoyé dans les colonies étrangères, foit en inter-^

e 3
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j
e , foit avec permiiTion. On y ert plus tonte par

le bon marché du nègre que rebuté par fa mau—
vaife conftiturion

, & on l'acheté. Les yeux s'ou-
vriront un jour.

Les Portugais, les Hollandois, les François,
les Danois

,
qui n'ont point de débouché pour

des efclaves caducs ou infirmes , ne s'en chargent
jf.mais en Guinée. Les uns & les autres divifent

Je-jrs cargaifons, fuivant ies befoins des proprié-

taires des habitations. Le contrat fe fait au comp-
tant ou au crédit , félon les circonftances. Lorf-
qi;e le terme du paiement eft à dix-huit mois,,

comme il arrive foiivent dans les colonies Fran-
çoifes, les tiavaux du noir doivent avoir rendu
à cette époque les deux tiers du prix de fon acqui-

fition. Si cela n'arrive pas toujours, c'cfl par des
rsifons particulières dont le détail paroîtfuper-
flu.

Les premières impreffions que reçoivent le»

Africains dans le nouveau monde, les détermi-
nent vers de bonnes ou de mauvaifes qualités.

Ceux qui tombent en partage à un maître humain ,

fe portent d'eux-mêmes à fes intérêts. Ils pren-
rent infenfiblement Tefprit , les affeélions de l'at-

telier où ils font fixés. Cet attachement va quel-

quefois jufqu'à rhéroïfme. Vn efclave Portugais

qui avoit déferré dans les bois ayant appris que
fon ancien maître étoit arrêté pour un r.ÂafTmat

,

vint SÇ71 accufer ii^i même en iùftice , fe mit dans

les fers à la place du coupable , fournit les preu-

ves faulfes mais juridiques de fon prétendu crime,
&- fubit le dernier fupplice. Des aftes d'une na-
ture moins fubhme, m.ais aHez fréquens, ont

touché le cœur de quelques colons. Plufieurs di-

roient volontiers comme le chevalier V iiliam

Gooch gouverneur de la Virginie à qui on re-

prochoit de faluer u,n ncgre qui l'avoit préveiuiî:
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je ferais bien fâché qu'un eJcLive fûc plus honnête

que moi.

Mais il y a des barbares qui regardant la pi-

tié conime ur.e fcibleile , fe pîaifenc à tenir M
verge de la tj'rannie toujours levée. Grac^s^ aii

ciel , i's en font punis par la négligence, par l'in-

fidélité
,
par la défcrtion

,
par le fuicide des dé-»'

plorabîes viiflimes d? leur cupidité. On voit quel-

ques-un.s de ces infortunés, ceux de Mina fpc-

cialerr.ent , tcrrrî.-i -r fî:'rement leur vie , avec là

fJCifiiafion qu'après !a trort , ils renaitrcnt dans

eur patrie. Leur n-;éthode elt de fe pendre , ou
de s'étouffer en retournant leur langue en de-

dans, corTime s'ils vouîoient l'avaler. L'efpritde

vengeance fournit à d'autres des refTources plus

deflruSives encore. Infiruits dès l'enfance dans
l'art des poifons qui naifTent

,
pour ainfi dire ^

fous leurs mains, ils les emploient à fsire périr

les bœufs , les chevaux , les mulets , les compa-
gnons de leur efclavage , tous les êtres qui fer-

vent à l'exploitation des terres de leur opprefTeur,;

Pour écarter loin d'eux tous les foupcons , ils ef-

fîient leurs cruautés fur leurs Femmes , leurs en=
fans, leurs maîtreîies, fur tout ce qu'ils ont dé
plus cher. Ils goûtent dans ce projet affreux dé
d-f.fpoir , le double plaifir de délivrer leur efpecé

d'un joug plus horrible que la mort , Se dé
laifler leur tyran dans un état de mifere qui lé

rapproche de leur état. La crainte des fvipplices

ne les arrête point. Il entre rarement dans leur

caradere de prévoir l'avenir ; &: d'ailleurs il.-?

font bien affurés de tenir le fecret de leur crime
à l'épreuve des tortures. Par une de ces contrarié"'

tés inexplicables du cœur humain , mais commu»
xie à tous les peuples éclairés ou fauvages, oi^

voit les nègres allier à leur poltronerie naturelle

ime fermeté inébranlable. La même organifatiofir

9^
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qui les foiimet à la fervjtude par la parelfe da
î'efprit & le relâchement des fibres , leur donne
une vigueur

, un courage inouïs pour un cfForr

extraordinaire : lâches rourc leur vie, héros dans
un moment. On a vu l'un de css malheureux
fe couper le poignet d'un coup de hache, plutôt

que de racheter fa liberté par un vil miniflere

en fervant de bourreau.

Cependant rien n'eft plus affreux que la con-
dition du noir d,ins tout l'archipel Américain.
Une cabane étoufiée , mal-faine , fans commo-
dité lui fert de demeure. Son lit eft une claie

plus propre à brifer le corps qu'à le repofer.

Quelques pots de terre
,
quelques plats &e boi^

forment fcn ameublement. La tc'..e grofTiere qui

cache une partie de fa nudité , ne le garantit ni

des chaleurs infuppcrrables du jour , ni des fraî-

cheurs dangereufes de la nuit. Ce qu'on lui don-
ne de manioc , de boeuf falé, de morue, de fruir»

& de racines , re foutientqu'à peir.e fa miftra-

b!e cxiftence. Privé de tout , il eft condamné à

un travail continuel, dans un climat brûlant,

fous le fouet toujours agité d'un condufteur

féroce.

L'état de ces efclaves, quoique par-totit dé-

plorable ,
éprouve quelque variation dans les co-

lonies, Celles qui jouiflent d'un fol étendu leur

donnent communément une portion de terre

qui doit fournir à tous leurs befoins. Ils peu-

vent employer à fon exploitation une partie du

dimanche , & le peu de momens qu'ils dérobent

les autres jours au tems de leur repas. Dans Icg

îles plus reîTerrées, le colon fournit lui-même lî

nourriture , dont la plus grande partie a palTé les

irers. L'ignox-ance, l'avarice oti la pauvreté ont:

introduit dans cuelques-unes un moyen de pour-

voir à la fubfîftance des nègres , également def-
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On leur accorde le llmiedi ou un aune jour

pour gagner , foit en travaillant dans les habita-

tions voifines, foit en les pillant, de quoi vivre

pendant la femaine.

Outre ces diife'rcnces tirées de la fituatiori

]:>cale des établifîemens dans les îles de l'Amé-
rique, chaque peuplé Européen a fa manière de
traiter Tes efclaves. L'Anglois à qui le voifmage
de fes poiieiuor.s du continent permet plus d'in-

dulgence, a plus d'éj^ard au tempérsnient , aif

Climat, aux occupations. S'il ne facilite jamais,

le mariage entre fes noirs, il reçoit avec bonté
comme un prérent de \a nature, les cn£»ns ilTu9

de liaifocs plus libres, c: n "exige guère des perè#
& d^s mères un travail ou un tribut au îîeiîus

de leurs forces. Les efclaves font à fes yeux des

êtres purement phyfiqties qu'il ne fint pas fifer

ni détruire fans nécefiite'. Le Frar.ç ois leur accor-

de une forte de moraiité , mais ne les traite'

giiere comme des êtres fcnfibles. Fn leur per-?

ineirant quelquefois le mariage , il leur refufe
tous les moyens de foutenir le fardeau de cet
fctat , ou d'en goûter les douceurs. Avec des
mœurs libres , cette nation a la conduite la plu»
tyrannique.

Les opinions même des Européens influent: fur
le fort des nègres de rAmérigu ?. Les proteftans
tjui n'ont pas l'efprit de profélynTme

, les laiifenc

vivre dïus le fnahométifine , l'idolâtrie où ils

font nés, fous prétexte qu'il eft indigne de tenir"

j£i frères en Chrijl dans la fervitude. Les ca-
tl-.oliques fe croient obligés de leur donner ouel-
Cjues inftrudions, de les baptifer

, mais leur
chanté ne s'étend pas plus loin que les cérémo-
nies d'un baptôme nul &: vain pour des homrne?
qui ne craignent pas les peines d'un enfer aàf^
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quel ils font, difent-ils , accoutumés dès cette-

vie.

Tout les rend infenfibles à cette crainte , & leS'

tourmens de leur fexvitude , & les maladies aux-
quelles ils font fiijets en Amérique. Deux leur
font pariculieres , c'eft le pian & le mal d'efto-

mac. Le premier effet de la dernière efl de leur
rendre la peau & le teint olivâtre?. Leur langue
blanchit. Un fommeil infurmontable les appc"
fantir. Ils font Isnguiffans , incapables du moin-
dre exercice. C'eft un anéantiffement, un affaif-

fement total de la machine. On eft fi découragé
dans cet état, qu'on le laifTe affommer plutôt

que de marcher. Le dégoCit des alimens doux
& fains eu accompagné d'une efpece de paffion

pour tout ce qui eft fale ou épicé. Les jambes
s'enflent; la poitrine s'engorge

,
peu échappent,

La plupart finiffent par être étouffés , après

avoir fouffert & dépéri pendant plufieurs mois.

L'épaiCilfement du fang
,
qui paroît être la

fource de ces maux peut venir de plwfieurs cau-

fes. l^ne des principales eft fans doute le cha--

griij qui doit s'emparer de ces hommes, qu'on

arrache violemment à leur patrie
,
qiu fe voient

garottés comme des criminels
,

qui-fe trouveac

rou:-a-coup fur mer pendant deux mois ou fiï

femaines
,
qui du fein d'une famille chérie paf-

fent fous la verge d'un peuple inconnu dont ils

attendent les plus affreux fupplices. Une nourri-

ture nouvelle pour eux, peu agréable en elle--

même, les dégoûte dans la traverfée. A leur

ffrrivte dans les iles , les alimens qu'on leur

diftribue , ne fout ni bons ni f iffifans. Pour
comble de malheur, plufieurs d'entr'eux ont con-

trafîé en Afrique Thabiiude de manger d'une

certaine terre qui leur piaifoit & ne les incom--

modoit pas: ils en cherchsfit qui lui reffemble;.
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te le hazard a place à leurs pieds un tuf rouge
jaunârre qui achevé de ruiner leur efiiomac.

Le pi?.n
,

qui eft l<i féconde maladie particu-

lière aux nègres , fe manifefte par des g?.les fe-

chcs , dures , calleules , circulaires , quelquefois

couvertes par la p? aa , miislc plus {Souvent ulcé-

rées &: comme fouf- poudrées d'une farine blanchâ-

tre qui tire fur le jaune. On a voulu confondre lé

pian avec le mal vénérien
,

parce que le même
remède leur convient. Cette opinion

,
quoique

afiëz générale , eft moins fondée qu'elle ne le pa-
rok au premier coup d'œil.

Tous les nègres venus de Guinée ou nés aux
îles, hommes &: femmes, ont le pian une foie

en leur vie : e'eft uns gourme qu'ils font obligés

de jeter ; mais il efc fans exemple qu'aucun d'eux,

en ait éré attaqué de nouveau , lorfqu'il avoit été

guéri radicalement. Les Kuropéens ne prennent,
jamais ou prefque jamais cette maladie , malgré
le commerce fréquent , on peut dire journalier

qu'ils ont avec les negreiTes. Celles-ci nourriflenc

les enfans blancs , &: ne leur donnent point lé

pian. Comment concilier ces faits d}ui font in°
eonteibbles avec le fyûême que la médecine pa-
roît avoir adopté fur la nature du pian ? Pour-
quoi ne veut-on pas que le germe , le fang & M
peau des nègres foient fjfceptibles d'un venin'

particulier à leur efpece ? La caufe de ce mal efl

peut-être dans celle de leur couleur. Une difFé-"

reiiCe comme une refTcmblance en amené toujours
d'autres. 11 n'y a point d'être ni de qualité quî
foient ifolés dans la nature.

Maie, quel que foit ce mal, il eft prouvé par
des calculs dont on ne difpute pas la jufteffe

, qu'il
meurt tous les ans en Amérique la feptieme par-
tie des noirs qu'on y porte de Guinée. Quatoraè*
cens raille sa^liisuieui ^qu'cn voit aujourd'htrî
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dans ïescoîonies européennes An rouveâu fnOfKÏe'

font les reftes infortunés de neuf millions d'ef-

claves qu'elles ont reçus. .Cette deflru<5lion horri-

ble ne peut pas être l'ouvrage du climat qui fe
rapproche beaucoup de celui d'Afrique ,& moin»
encore des maladies qui , de l'aveu de tous les

obfervateur& , moifibnnent peu de vi6îimes. Sa
fource doit être dans le gouvernement des efcla-

ves. Ne pourroit-on pas le corriger ?

Le premier pas dans cette réforme , feroit

d'apprendre à connoître l'homme phyfique &
moral. Ceux qui vont acheter les noirs fur dcs^

côtes barbares ; ceux qui les mènent en Améri-
que ; ceux fur-tout qui dirigent leur induOric ,

ayant fans celTe fous les yeux le fpedacle-de ce9

Infortunés, fe croient obligés par état, fouvent"

même pour leur KÛreté de l>;s opprimer. Leur amé
fermée à tout fentiment de compallîon , ne con-
noît de refforfs que ceux de la crainte ou de la

violence ; & eile les emploie avec foute la féro-

cité d\me autorité précaire. Si les propriétaires

des habitations, ceffant de dédaigner le foin de
leurs cfclaves, fe iivroient à une occupation dont
fout leur fait un devoir , ils abjureroient bien-

rôt ces erreurs crueiles. L'hi(loire de tous le?

pcuj-les leur dém.ontreroit, qu'on ne rendra ja-

n:âiï utiles des hommes privés injufiernent de'

leur liberté
,
qu'on ne préviendra jaiTiais les ré-

voltes de leur am.e , qii'en les traitant avec beau*»

coup de douceur & d'humanité.

Ce trait de lumière puifé dans le fentiment,

Treneroit à beaucoup de réformes. On fcrendroif

1 lia néccfFité^de loger ^ de vêtir, de nourrir con-

venablement des êtres condamnés il î?. plus péni—

'

blefervitude qui ait exiité , depuis l'infnmeorigi-

îie de l'efclavage. On f.ntiroit qu'il n'eft pas dans

Jb nature
,
que ceuxq,ui ne recueiJIcnt aucun fniir
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tîe î«nfs fuiriirs
,

puiUeii' jrju la même intc-iii-

genc? j la même économie , !a rnCme aftivité ,

k même force, que l'homme qui jouit du pro-

duit entier de fes peines. Par degrés , on arrive-

roit à cette modération pcîinque qui confifte ^

épargner les travaux , à niitiger les peines ,
à

rendre àîhomme une p.irtie de fes droits
,
pou?

en retirer plus sûrement le tribut de fes devoirs.

Le réfulca: de cette lage économie ,
feroit la con-

lervation d'un grand nombre d'efclaves que les

maladies caufées par le chagrin ou l'ennui , enlè-

vent aux colonies. Loin d'aggrsver le joug qui

les accable y on chercheroit à en adoucir , à en
difliper même Tidée, en favorif^nt un goûc natu-

rel qui femble particulier aux nègres.

Leurs organes font finguliërement fenfibies à

fapiiiflance'de la muiiqv'e. Leur oreille eft fijufte y

que dans leurs danfes , la mefure d'une chanfon ,

les fait fauter & retomber, cent à la fois, frap-

pant la terre d'un feul coup. Sufpendus ,
pour'

ainfi dire , à la voix du chanteur , à la corde d'un

inftrument , une vibration de l'air eft Tame d©
fous ces corps

; un fon les agite , Ves enlev- &: les

précipite dans leurs travaux , le mouvement de
leurs bras ou de leurs pieds eft toujours en caden-
ce. Ils ne font rien qu>n chantant , fie fans svoir

f'air de danfer. La mufique chez eux , anime le

courage
, éveille l'indolence. On voit fur tous le*

mufcies de leurs corps toujours nuds, l'exoreluon-

de cette ertrême fenfibilité pour l'harmonie. Poë-'

tes & m.uficiens, ils fubordoncnt toujours îa pa-

role au chant par la liberté qu'ils fe réfervcnC

da'ibngcr ou d'siirécrer les mots pour les appli-»

«uer à un air qui lei.r plîît. Ce que les Italien»

ont fait pour leur poéfie, ?cs Africains le font pouif

leur mufique ; maiscu'on v prene garde", routes

fes fois q^ue ces deux arts feront affuciés ^ le plus
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paillant ci(5truira Tautre, Depuis que ^'Italie a dé
grands muficiens , elle n'a plus de grands poètes.

Les nègres n'excellent dans aucun de ces beaux
arts , mais ils- ne culcivent l'un que pour l'autre.

Un objet , un évinement frappe un nègre ; il en
fait aufTi-tôt te fujet d'une chanfon. Ce fut dans
tous les âges l'origine de la poéfie. Trois ou
quatre paroles qui fe répètent alteraativemcn'' en-
tre le ciîarjtcur ti les afTiftans en chœur , forment
quelquefois tout le poëme. Cinq ou fix mefures
font toute rérendue de la chanfon. Ce qui paroît

fmgiilier ^ c'eil que le même air
,
quoiqu'il ne

foit qu'une re'pétition continuelle des m_êmes
tons j les occupe, les fait travailler ou danfer pen-
dant des heures entières

;
il n'entraîne pas pour

eux , ni même pour les blancs , l'ennui de Fnni-
formiîé;!' que devrcient caufer ce^ répiftitions.

Cette e'^^ecc d'intérêt cft du à la chaleur & à
rexpreiuon qu'ils mettent dans leurs chants. Leurs
airs font prefque toujours à deux tems. Aucuns
n'excirem la fierté. Ceux qui font faits pour la'

tendreife , infpirent plutôt une fcrtc de langueur.

Ceux mêmes qui font les plus gais
,
portent une

certaine empreinte de milancclie, C'efl la ma-
nière la plus profonde de jouir pour les ameà
fenfibles. La mélancolie recueille la joie , oia i'a-

mour a femé la triilefle.

Un penchant fi vif, foiemnellement attefté par

lin obfervateur exad né en Amérique
,
pourroic

devc-nir un grand mobile entre des mains habi-

les. On s'en ferviroit pour établir des fêtes , des

jeux . des prix. Ces amuremensécononiifésavec

întelligence , empêcheroient la {îupîdiié fi ordi-

naire dans les efcîavcs ', allégeroient leurs tra-

vaux , & les préferveroient de ce chagrin dévo-
rant qui les confume

,
qui ?.brego fi générale-

Aient leurs jours. Après avoir pourvu à la confesî-
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dation des coirs apportés d'Afrique , on s'occu-

peroit de ceux qui font nés dans les îles mê-
mes.
Ce ne font pas les nègres qui refnfent de Ce

multiplier dans les chaînes de leur efcbvage,

C'eft la cruauté de leurs maîtres qui a fu ren-

dre inutiles pour eux mêmes le vœu de la nature.

Nocs exigeons des negreffes des travaux fi durs

avaKt & après leur grolTefle
,
que leur fruit n'ar-

rive pas à terme , ou furvit peu à l'accDUche-

fnent. Quelquefois même , on voit des mères
défefpérées par les châtimens que la foibîefle de
leur état leur occafione , arracher leurs enfans

du berceau pour les étouffer dans leurs bras , &
les immoler avec une fureur mêlée de vengeance
&. de pitié

,
pour en priver de> maîcres barbares.

Cette atrocité dont toute l'horreur retombe fur

les Européens , leur ouvrira peut-être les yeux.
Leur fenfibilité fera réveillée par des intérêts

mieux combinés. Ils connoirront qu'ils perdent

plus qu'ils ne gagnent à outrager perpétuellement

l'humanité ; & s^ils ne deviennent pas les bien-

faiteurs de leurs efclaves , du moins ceflëront-ils

d'en être les bourreaux.

Après avoir pris des mefures fages pour ne pas

priver leurs habitations des fecours que leur o^re
une fécondité prefqu'incroyable , ils fongeront à

nourrir , à étendre la culture par la population ,-.

fans m.oyens étrangers. Tout les invite à établir

ce fyftéme facile & naturel.

Il y a quelques puiîlances dont les établiffe-

mens des îles de PAmériaue , acquièrent tous
les jours de l'étendue, oeil n'y en a aucun dont
fa malfe de travail n'augmente continueîlemenr.'

Ces terres exigent donc de jour en joi:r un plus
grand nombre de bras pour leur exploitation.

L'Àfiiqye , où les Européens vont recruter la po-;
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pulation do îenfs colonies, leur fournît *ramie/j
letnent moins d hommes ; & en les donnant pUi*
foibles , elle les vend plus cher. Cette nnne d'ef-

cKives s'epuifera de plus en plus avec le tems.
Mais cetie révolution dans le commerce fût-elle

auifi chimérique qu'elle paroîr prochaine , il n'en
refte pas rr^eins démontré

,
qu'un grand nombre

d'efclavep tirés d'une région éloignée périr dan»
la traverfce ou dans uri nouvel hémifphere

;

qu'ils coûtent tous prés de cent pirtoles
;
qu'il y

fcn a peu dont la vie ordinaire ne foit abrégée ;
Hc que la plupart de ceux qui parviennent à
une vielleflè malheareufe , font extrêmeraenc
bornés , accoutumés dès l'enfance à Poifiveté , fou-
vent peu propres aux occupations qu'on leu'r def-

tine
, & continuellemerit défefpérés d'être féparés

pour toujours de leur patrie. Si nous ne nou»
trompons, des cultivateurs nés dans les îles mê-
mes de l'Amérique , refpiranf toujours leur pre-
mier air , élevés fans autre dépenfe qu'une nour-
riture peu chère , formes de bonne-heure au'

travail par burs propres pères, doués d'afie in-

telligence ou d'une aptitude finguliere pour tou»

les arts : ces cultivateurs devroietir être préféra-

h'cs à des efcîaves vendus , cjpaiiiés Ôc îoujour»

forcés.

Le moyen ds fubiTituer aux noirs étrangers y

ceux dss colonies mtmes , s'offre fans le cher-

cher. Il fe réduit a foigner les enfvns noirs qui
«aillent dans les il?s ; à concentrer dans leurs

atteliers cette foule d'efclaves qui promènent
leur inutilité , leur libertinage , îe kixe & l'in-

folence de leurs maîtres dans toutes les villes &
les ports de l'Europe ; fcr-tout à exiger des na-

vigateurs q.u! fréquentent les cotes d'xAfrique ,>

qu'ils forment leur cargai.^on d'un nombre égaf

il'bomnîîs & de femmes , ou mêms de q,uelq,ues
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femmes rie plus diitanr quelques .arinées

,
pour

faire ceiïer plutôt la difpioporticn qui fe trouve

entre les deux fcxes..

Cette dernière précaution , en mettant les phi-

fnn de l'amour à la portée de tous les noirs ,

les confcleroit & les multiplieroit. Ces malheu-

reux oubliant le poids de leurs chaînes , fe (en-

tirent rensître. Ils font la plupart fidèles juf-

qu'à !a mort aux negreffes que l'amour & l'ef-

clavagc leur eut données pour compagnes ;
ils

les rraircnt avec cette compafiicn que les mifé-

rablcs puifent mutuellement les uns peur les au-

tres dans la dureté même de leur fort; ils les

foulagent fous le fardeau de leurs occupations;

ils &'affl:gent du moins avec elles ,
lorfque par

l'excès du travail , ou par le défaut de ne irri-

ture
, h mère ne peut oftrir à fon enfant qu'une

in?.melle tarie ou baignée de ^es larmes. De leur

cô:é , les femmes
,
quoiqu'on ne leur faffe pas

une obligation d'être chaftes , font inébranlables

dans leurs engagemens , lorfcue la vanité d'être

aimées des blancs . ne les rend pns volages. MaK
heureufement c'eft une tentation d'inconftan-

ce , où elles n'ont que trop fouvent occafion de

fuccomber.
Ceux qui ont cherché les caufes de ce goût

pour les negrelfes
,
qui pavoît fi dépravé dans

les Européens , en ont trouvé la fource dans la

rature du climat qui fous la zone torride en-
traîne invinciblement au phifique de l'amour -,

dans la facilité de fatisfaire fans contrainte &
fans alliduiré ce penchant infvirmontable ;dans un
certain attrait piquant de beautéqu'on trouve bien-

tôt dans les neprefles , lorfque l'habitude a fa-

miliarifé les yeux avec leur couleur ;
fur-tout

dans un ardeur de tempérament qui leur donne
le pouvoir dinfpirer & de fentir les plus brùlaua
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tranfports. Aufli fe vengent- elles
,
pour ainfï

dire , de la dépendi^nce humiliante de leur con-

dition
,

par les pallions dérordonnéés qu'elles

excitent dans leurs maîtres ; & nos courtifannes

en F urope , n'ont pas mieux que les éfclaves

negrcfies l'art de confonimer & derenverfer de

grandes fortunes. Mais les Africaines l'emportent

fur les F-uropécnnes en ve'ritable palTion pour

les homrr.e=; qui les achètent. C'eft à la fidélité

de leur amour qu'on a dû plus d'une fois le bon-
heur d'avoir découvert & prévenu des conspi-

rations qui auroient fait égorger tous les oppref-

fcurs fous le couteau de leurs etclaves. Ce châ-

timent fans doute éroit bien mérité par la dou-
ble tyrannie de ces indignes raviiieurs des biena

& de la liberté de tant de peuples.

Car on ne s'avilira pas ici jufqu'à groflîr la

liJle ignominieufe de ces écrivains qui cor.facrent

leurs ta'ens à jurtifier par la politique , ce que
réprouve la morale. Dans un llecle où tant

d erreurs font covîrageufemer.r démafquées , il

feroit honteux de taire des vérités importantes à

l'humanité. Si tout ce que nous avons dé)a dit
,

Ti a paru tendre qu'à diminuer le poids de la fer-

viri.ide , c'eft qu'il fallcit fou'ager d'abord des

malheureux qu'on ne pouvoir délivrer ; c'eft

<îu'il s'agiifoit de convaincre leurs opprefTeurs

ïnJmes qu'ils étoient cruels au préjudice de leurs

intérêts. Mais en attendant que de grandes ré-

volutions peut-être faaent feu tir l'évidence de
cette vérité , il convient de s'élever plus hauf.

Démontrons d'avance qu'il n'ell point de raifon

d'état qui puiflent autorifer l'efclavage. Ne ci ai-

gnons pas de citer au tribunal de la lumière &
de la judice éternelle , les gouverncn-tens oui

tolèrent cette' cruauté , ou qui ne rougilieiit pas

jbiême d'en faire la bafe de leur puifîance.
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Montefquieii n'a pu le icToudif à traiter fé-

tieiifemert la queftion de l'efclavage. En effet

c'eft dégrader la raifon que de l'employer , on
ne dira ps à défendre , mais à combattre niême
un abus fi contraire à la raifon. Quiconque juf-

tifie un fi odieux fyftême , mérite' fin philofo-

phe un filftnce plein de mépris , &z du nègre
Un coup de poignard.

.Si vous portez votre main fur moi , je me
tue, difojt Clarifie, à Lovelace ; & moi je di-

rois à celui qui attenteroit à ma liberté , fi vous
approchez, je vous poignarde ; & je raifonre-

rois mieux que Clariffe
,
parce que défendre ma

liberté ou ce qui eil la même chofe ma vie , eft

mon premier devoir , refpefter celle d'autrui

n'eft que le fécond
; & que toutes chofes d'ail-

leurs égalef ; la mort d'un coupable efl plus
conforme à la juftice que celle d'un innocent.

Dira-t-on que celui qui veut me rendre ef»

clave n'ef^ point coupable
,

qu'il ufe de fes

droits ? Où font-i's fes droits ? Qui leur a donné
tin caraélere affez facré pour faire taire les miens ?

Je tiens de !a nature le droit de me défendre
;

elle ne t'a donc pas donné celui de m*attaqi:er.Que
fi tu te crois autonfé à rp/opprimer

,
parce que tu

es plus fort Se plus adroit que moi ne te plains donc
pas , lorfqu'abattu foub mes pieds , fans fecours

& fans force, mes bras vigoureux ouvriront ron
fein pour y chercher ton cœur ; ne te plains

donc pas , lorfque dans tes entrailles déchirées ,

tu fentiras la mort que j'y aurn fait pafler avec
tes alimens. Je fuis plus fort & plus adioit que
toi , expie à préfent le crime d'avoir eu plus
de force & pkis d'adrefie que moi , Icrfque tu as

fait de ton égal ton efciave.

Eh ! ne fcntez-vous pas, malheureux apoîogif-

tes de l'efclavage, que vo'^s couvrez U terre
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par fes fondemens \ en armant tantôt un peu-
ple contre tous les autres , & tantôt plufieurs na-

tions contre une feule
;
que vous criez aux hom-

mes , fi vous voulez conferver votre vie ,
lutez

eus de l'arracher , car j'en veux à la vôtre.

Mais , dites- vous, le droi: d'efclavagejs'étend

fur le travail ùz la liberté , non fur la vie des

hommes. Eh quoi ! le maître qui difpofe de

f'emploi de mes forces , ne difpofe-t-il pas de

mes jours qui dépendent de Tufage volontaire'

& modéré de mes facultés? Qu'eft-ce eue l'exif-

tence pour celui qui n'en peut ufer ? le ne puis

pas tuer mon cfclave ; mais je puis fajfe corilcr

Ion fang goutte à goutte fous le fouet du bour-
reau; je puis l'accabler de douleurs, de travaux

& de privations
; je puis attaquer de toutes

parts , &r miner fourdement les principes & les

reliorrs de fa vie
;
je puis érouffer par des fup-

plices lents le germe malheureux au'une neg^eile?

porte dans fon fein, fécond pour fa ruine & pour
ma tyrannie,

Difons mieuï. Le droit d'efclâvage efi ce!ui

de commettre toutes fortes de crimes; èc CQ\.\'&

qui attaquent la propriété; vous ne laifîez pas

à votre ef'clave celle de fa perfonne , de fes pieds,

de fes mains que vous pouvez à tout moment
charger de fers ; & ceux qui détruifent la sû-
reté , vous pouvez l'immoler à vos caprices: &
ceux qui font frémir la pudeur.... Tout mon
fang fe fouleve à ces images horribles : je hais ,

je fuis Tefpece humaine compofee de viflimes

& de bourreaux
; & fi elle ne doit pas devenir

meilleure, puiffe-t-elle s'anéantir ?

Un mot encore
,

puifqu'il faut tout dire.

Cartouche afTis au pied .d'un arbre dans tme
fcrtt profonde , calculant la recette & la eJé-
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penle de Ion brii^aiicage , It:. i.compeiifes & les

fal?.ires de l'es sgens , & s'occupaiit avec eux
d'idées de proportion & de jnftice dillributive. .,

Vous ne le croyez pas Mais l'a m?.teur

çiii courbé fur un comptoir , règle la plume à
la main le nombre d'attentats qu'il peut faire

commertre fur les cô'es de Guinée; qui exa-

mine a loiur combien chaque negrelui coûtera, de
fi:fi!s à livrer pour entietenir la guerre aui fourr.it

lesefcîaves, déchaînes de fer pour le tenir garottc

fur fon vaifTeau , des fouets po\ir le faire travail-

ler; combien lui v?.i;dra chaque goutte de fang

dont cenegre arrofera fon hsbiration.fi 'rinegrelie

donnera plus à fa terre par les travaux de fe«

mains que par le travail de l'enfantement , fi.. , .

Que penfez-vcus du parallèle ? . . . , Le voleur

atcsquc & prend l'argent; le négociant prend
la personne mcir.e. I. un viole le- infcituncns fo-

ciales; l'autre viole la nature. Oui far.î doute
,

& s'il exil^oit une religion qui autorisât
,
qui

tolérât, ne fût ce que par fon fiiense , de pa^

reilles horreurs; fi d'ailleurs occupée de- qaef-
tions o:feufes ou féditieufvs, elle netonnoit pis

lans celle contre les auteurs où les inflrumens
de cette tyrannie, fi clic f^ifcit un crime à l'ef-

clave de brifer fes chaînes; fieile foullroit dans

ion fein le juge iniquequi condamne le fugitif à

Ja ic^i. : n cette religion exifloLr , il faudroit en
étoiitîer les miniftres fous les débris de leurs

autels.

Mais les nègres font une efpece dhomfnes
Jiée pour l'efclavage. Ils font bornés, fourbes,

méchans. Ils conviennent eux-mcmes de la i'a-

périoriré de notre intelligruce, te reconnoilTexit

prcique la juftice de notre empire.
Les nègres font bornés ; parce que l'cfdavagç

|?rife tous les refîbrts de i'ame. lis foa: mechans
^
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pas aiïez. Ils font fourbes . parce qu'on ne doic
pas la vérité à fes tyr.ins. Ils reconnoifîent la fn-

périoritë de notre efprit
,
parce que noiis avons

abufe de leur ignorance ; la juûice de notre em-
pire

,
parce que nous avons abufe de leur foi-

DlelTc. .raimerojs autant dire que les indiens font
une efpece d'hommes nés pour être ccrafés

;
parce

qu'il y a chez eux des ranatiques qui fe préci-

pitent fous les roues du char de leur idole, devant
le temple de Jagernat.

Mais tous ces nègres étoient efclaves avant
C^u'on les achetât pour l'Amérique. La plupart
cto ent nés dans l'efclavage ; les autres y étoient

tombés
, foit par le droit de la guerre , foit par

une peine de mort encourue par des crimes &
commuée en celle de la fervitude.

C'eft vous, colons avares & parelfeux qui en-
tretenez l'efclavage en Afrique

,
p:ir l'achat que

vous faites de fés malheureufes victimes. Vous
foufflez la guerre, en mettant un prix , non pas
a la rançon, mais à la propriété fur les prifon-
Jiiei-K. Vos vaiHeaux y ont apporté un germe
de deflrudion qui ne difparoîtra qu'avec la cef-

fation de votre commerce abominable , ou qu'à

l'extinélion de cette miférable race que vous for-

cez à s'égorger pour de l'eau-de-vie. Ce font ,

dites-vous, des criminels qui dignes de la mort
devroient bénir les chaînes qui les en exemptent.
Et moi je vous dis que parmi tous ces Africains

que vous achetez , il n'y a pas peut-être un ci-
minel; parce que dans un état defpotique il ne
j)eut y avoir de crime.

Le fujet d'un defpote eft de même que l'ef-

clave dans un état contre nature. Tout ce qui

contribue à y retenir l'homme , efl un attentat

contre fa perfonne. Toutes les mains qui l'atta-

chent à la tyrancis d'utl feul , font des mains enj
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pemies. Oi voilez-vous fr.vou queis font les

auteurs ou les complices de cei^^e violence ? Tous
ceux qui l'envirornent. Sa mère ,

qui pour ne pas

rravailkr a h propagation de l'efclavage ne de-

voir peut-être pas lui donner le jour, &: qui lui

a donné les premières leçons de l'obéiirance ; Ton

Voifîn qui lui a donné l'exemple ; fes fup=rieurs

qui l'y ont force'. Tes égaux qui l'y ont entraîne

par leur opinion. Tous font les miniftres & les

mftrumers de la tvrannie ; & s'ils n'en itoient

pas les vidimes forcées, on ne leur devroit que la

haine ou la mort. Le tyran ne peut rien par lui-

même ; il n'eft que le mobile des efforts que font

fous fes fujets pour s'opprimer mutuellement. Il

les entretient dans un état de guerre continuelle

qui rend légitimes les vols , les trahifons. les af-

lafTinats. Ainfî que le fang qui coule dans fes vei-

nes , toas les crimes partent de fon cœur , 5-; re-

viennent s'y concentrer. Caîigula difoit que fi le

genre humain n'avoir qu'une tête, il eûr prjspki-

îir à la faire tomber. Socrate auroit dit que fi tous

les crimes pouvoient fe trouver fur une même
tête, ce feroit celle-là qu'il faudroit abarcre.

Hàtons-nous donc de fubftituer à l'aveugle fé-

rocité de nos percs , les lumières de la aifon &
les fencimens de la nature. Brifons ks chaînes de

tant de viâimes de notre cupidité , duflions nous
renoncer à un commerce qui n'a que rinjtiftice

pour bafe & que le luxe pour ob;e'.

Mais non. U n'eft pas befoin de faire le fa-

crifice de productions que l'habitude nous a ren-

dues chères. Vous pouvez les tirer de vos colo-

nies fans les peupler d'efclaves. Ces produ(51;ons

peuvent être cultivées par des mains libres , &
dès-lors confommées fans remorcs.

Les iles font remplies de noirs don: on a rompu
Jes chaînes. Us exploitent avec fuccès les petites
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habitations qu'on let.r a données; ou qu'ils ont
acquifes par leur induftri^. C'^ux de ces malheu-
reux qui recouvreraient fiicceliivement leur indc-
pendan.e

, vivroient en paix d'un femblable tra-

vail libre & trucliieux. Les fcrf> de Danemark
qu'on vient d'aîfranchir ont-ils abandonné leurs

charrues ?

Craint-on que la ficilicé de vivre fans agir

fur un fol naturellement fertile , de fe paiier de
vêtemens fous un ciel brûlant

,
plonge (es hom-

mes dans l'oifiveté? pourquoi donc les habitans

de l'Hurope ne fe bornent-ils pas awx travaux de
premiCi-e nécellité ? Pourquoi s'épuiient-ils dans
des occupations laborieufcs qui ne fatisfont que
des fantaifies paflageres ? il ell parmi nous mille

profefiions pli^s pénibles les unes que les autres ,

qui font l'ouvrage de nos inflitutions. Les loix

ont fait éclore fur la terre un elTaim de befoins

fadicçs qui n'auroicnt jamais exifté fans elles. En
dillnbuant toutes les propriétés au gré de leur ca-

price , ell;s ontaifujcai une infmicé d'hommes à

la volonté imp-'rieufe de leurs femblables , au

-j itagi

pour vous fournir de^ métaux, du cuivrequi vous

empoifonne peut-être ; pourquoi voulez-vous que
des nègres foient moias dupée , moins fous qire

des Européens ?

En accordant à ces malheureux la liberté ,

mais fucccllivem^'nt , comme une récompenfe
de leur économie , de leur conduite , de leur tra-

vail , ayez foin de les allervir à vos loix & à vos

mœurs , de leur oflrir vos fuperfluités. Donnez-
leur une patrie, des intérêts à combiner, des

produftîons à faire naître , une confommation
analogue à leurs goûts, &_ vos colonies ne man-

queront
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<5ueront pas de bras
,

q:!i foiila^^és de leurs chaî-

nes , en leroiit plus aciifs & plus robuftes.

Pour renverler Téuificc de l'efclavage , étayé

par des palHons fi univerfelles
,

par des loix ft

authentiques, par la rivalité des nations fi puif-

fanres, par des préjugés plus puillans encore , à

quel tribunal porterons-nous la caufe de 1 huma-
nité que tant d'hommes trahiffent de concert ?

Rois de la terre , vous feuls pouvez faire cette

révolution. Si vous ne vous jouez pas du refle des

humains ; fi vous ne regardez pas la puiffance

des fcuverains comme le droit a un brigandage

îieureux , & l'obéifrance des fujets comme uns
furprife faiteà l'ignorance

,
penfez à vos devoirs.

Refufez le fceau de votre autorité au trafic infama
& criminel d'hommes convertis en vils troupeaux;

& ce commerce difparoîtra. Réuni/Tez une foi»

pour le bonheur du monde vos forces Se vos pro-*

jets fi fouvent concertés pour fa ruine. Que (î

quelqu'un d'entre vous ofoit fonder fur la géné-

rofité de votre facrifîce, refpérance de fa richeffe

ôc de fa grandeur ; c'eft un ennemi du genre
humain qu'il faut détruire. Portez chez lui le feu

& le feu. Vos armées T^ rempliront dufaint en-
thoufiafme de l'humanité. Vous verrez alors quella

différence met la vertu , entre des hommes qui
fecourent des opprimés , & des mercenaires qui
fervent des tyrans.

Mais pendant que les araes fenfibles ne peu-
vent former que des vœux pour une révolution

qui feroit phis d'honneur à notre fiecle que des

nouvelle» découvertes fur le globe ou dans les

fciences & les arts , les nègres gémident fous la

joug de travaux, dont la peinture ne peut que
nous intérelfer de plus en plus fur leur def*.

îinée.

Lq fol des îles de l'Amérique a très-peu do
TcmcIV, ' H
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fapport avec le nôtre, '^es productions font trèsr

jdiiférentes
; & la manière de les cultiver ne fe

iieiTemble pa?. A l'exception de quelques graines

potagères, on n'y cnfemencc rien; touts^ plante.
' Comme le tabac fwt la première proindjon"
dont on s'occupa, que fes racines ne prennent
point (Je profondeur» & que la moindre écor-

iphure U fait p rir , on n'ôrnploya qu'un fimple
grattoir peur préparer les terres qui dévoient I4

j -cevoir , & pour extirper les mauvaifes herbes
jjui latjfoit étouffée. Cet ufage dure encore.

Lorfqu'on «éleva à des cultures qui exigeoient

plus de façons , & qui e'toient moins délicates ,

pu eut recourg à la houe pour labourer & pour
garder

;
nv.is elle ne fut pas employée fur tout

j' "fpace qui devoit être mis en valeur. On fe con-

feg a de creufer un trou pour placer la plante.

L'inégalité du terrain le plus communément
rempli de coteaux , donna vraiferohlableraent

piidapce à cet ufage. On put craindre que des

|L)kues
,
qui tombenr toujours en torrens , nçrui-

râffent par des ravines les terres remuées. L'in-

dolence & le défaut des moyens dans les pre-

^niers tem.s , étendirent cette pratiqueaux plaine*

tes plus Lfnies. L'habitude qui prend fi vue tant

d'empire, fur-tout dans les pays chauds, confa-

prâ cette routine. Perfonne ne fongeoit à s'en

ttcartei. Enfin quelques colons asTez hardis pour
s'élever au deûiis du préjugé ont imaginé de fe

fervir de la charrue ; & il efi vraifembhble QxiQ

j^ette méthode deviendra générale par-tout où elle

^era praticable. Il n'eft rieq qui ne porte à le de-
iner & à l'efpérer.

"IToiîtes les terres des îles étoient vierges, lorf-

jque les Européens entreprirent de les défricher,

l^es premières occupées , donnent depuis long--

pp.i3 510ms da ^odudions,' qu'on n'en retirôi;
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en commenceni^iit. o^iilcs .,u"on .1 u^iTes Ticcef-

rivement en valeur
,
participent de cet épuifcinent

pluî ou nioiiis , en raifbii d-: Icpo^^uc de leur dc-

irichement. Qunîie qu'ait é:é ieur ferrilitL' dansPo-

rigine , tout2s h pei dent avec Ictems; £v bicntôc

elles cefferont dt repondre aux travaux des cul'-

tivateurs, fi l'art ne vient au fecours d-: h na-

tare.

C^eft un principe d'agriculrure généralement

avoué par lesphy'iciens
,
que la terre n'eft vrai-

îBcnt produ6livc qu'autant qu'elle peut recevoir

les influences de l'air , & de tous les nr.éréores di-

rigés par ce puifiant agent , tels que les brouil-

lards , les rofées , les pluies. Ceft aux labours

& aux labotu-s fréouensà lui procurer cet avan-

tage. Les îles le réclament avec indance & f^ns

délsi. Ceft la faifon humide qu'iî faut chaifir

pour remuer ces terres, dont la ficherelTe arrê-

teroit la fécondité. La pratique de la charrue ne"

fauroit avoir d inconvénient dans les campagnes

biene'gales. Onprévier.drou de voirlesterraîns ea
pente ravagés par les oiiages , en faifanc les la-

bours tranlverfalfmcnt fur une ligne qui croile-

roit celle de !a psnte des côteaxjx. Si la pente éroit

fi rapide que 'es terres mifcs en valeur puffent

être enrraînées maigre les filions , on ajcuteroic

d'efpace en efpace &c dans le même , fens de pe-

tites faignces piui profondes
,
qui romproien' ea

partie la force & la vîtciTe que la roideuc des col-

lines ajoute à la chute des grolfes pluies.

L*utilité de la charrue ne fe bornercit pas à

^ïrocurer aux plantes plus de fie végé':al. Elle af-

iureioit encore leurs produits. Les îles font le

pays des infeâes. Leur multiplication y eft favo-
rifée par une chaleur continuelle , & ils fe fucce-

den^lanE interruption. Onconnolt rérend.ij des

ravages qu'ils font , les fourmis fpécialcment. Des
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!iboiirs frequens & fucceflirs fatiguercient çqz ef#

peces dévorantes, trouMeroieriL leur reproduc-
tion, en feroient beaucoup périr , & détruiroient

\\ plupart de leurs aur-î. i-eur-êrie ce moyen ne
ieroit^il pas Tuffifant contre les rrtts qi;e les vaif-

feaux ont apporté d'Europe en Amérique oh ils fe

font tellement mult^-îîits^ qu'ils dérruifenc fou-
vent un tiers de récoîte. On pourroit appeller au
f-^cours l'a (3i vite des efclaves, & encourager leur

vigilance par quelque gratification.

La pratique du bbourage paroîtroit devoir
amener i'ufage des engrais. Il eft déjà connu fur

qr.elques côtes. Celui qu'on emploie fc norrirae

varech. C'efl une efpcce de plante marine
, qui

ai.i tenis de fa maturité fe détachant des eaux eft

portée au rivage par le mouvement des ondes. Il

eft un grand principe de fécondité; mais employa
{ans préparation , il communique au fucre una
âpreté défagréable qui doit venir des fels impré-»

gnçs de parties huileufes qui abondent dans les

pian tes marines. Peut-être ne faudroit-il pour faire

cefler cette amertume
,
que brûler la plante &

î'cmpîoyer en cendres. Les fels dégagés par cette

opération de parties huileufes &: bien triturées par

îâ végétation , circuleroient plutôt dans la canne

;!e fucre , & lui porteroient des fucs plus purs.

Les terres intérieures n'ont pas encore été fu-

l^iées, & il eft difficile qu'elles le foient jamais à un
certain point dans des îles où les troupeaux ne fonc

pas nombreux, & n'ont pss Ja commodité des éta-

bk-s. Cependant avec une volonté bien décidée,

pn îrouveroit quelque renburce dans la grrin-t^e

tîuantité de mauvaifes herbes dont il faut débar-

p^'er continuellement les plantes utiles. Il n'y au-

rait qu'à les ramaiTer & à les faire pourrir. Les

pelons qui cultivent le café ont donné l'exemple

ge çstre pi^tbiOdG , niais avec l'indolcrce ^ue la
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thakur du climat répar.d dans' le travail mêmci.

Ils ont accurr.ulé des herbes au pied des cafiers^

fans voir que ces lierbes qu'on ne prenoit pas mt*

me la peine de couvrir de terre échauftbient l'ar-

bre & fervoieiiî d'r.fyle à des infeâes qui les dé-

voroienî. On n'a guère été moins négligent dans

ie foin des troupeaux.

Tous les quadrupèdes domefliques de V¥.u^

rope ont été portés en Amérique par les Efpa*

gnols
; & c'eft de li?tirs établiffemens que les co-

lonies des autres nations les ont tirés. A l'exccp

tion du cochon qui , fait pour réuiïir dans ks ré-

gions abondantes en fruits aquatique? . en infec-*

tes, en reptiles, eft devenu plus grand & di;n

meilleur goût , ces animaux ont tous dégénéré^

& l'on n'en trouve dans les îles que de très- pe-

tites races. Qiioique le vice du climat puifie avoif

quelque pr.rf à cette dégradation , le défaut de

foin en eft peut-être la principale caufe. Ils cou-

chent toujours en plein champ. On ne leur donnô
jamais ni Ton ni avoine , & ils font au verd toute

l'année. On leur refufe jufqu'à l'attention de di-^

vifer les prairies en plufienrs quartiers, pour le*

faire p.-fîer alrcrnativcment de l'un dans Tautre»

ï!s paii]>7n toujours fur le même efpace > fana

laifier à J'herbe le tems de renaître. Ces fouîa^

ces ne peuvent avoir qu'un fiic aqueux & foi*

rie. Une végétation trop prompte, les empêchî
~d"êrre fnfîîfamment digérés par la nature. AulTl

ks animaiix deflinés à la nourriture des honmicS
ne doni.eni-ils qu'une chair coriace & Tans fubi^

tance,

Ceux qu'on réferve aux divers travrlix , îvS

rendent qu'à peine un foible fervice. Les bccuf^

ne traînent que de légers fardeaux & ne îcâ

traînent pas toute la journée. Ils font toujours

au nombre de quatre. On ne les attelé pas pae

H3
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la tête , mais par le coi , a la manière d'Efpagne;
Ce n'eft pas l'aiguillon , c'eft le fouet qui les

excite. Deux condu6leurs règlent leur marche.
Lorfqiie les chemins ne permettent pas l'ufag**

des voitures , les bai;fs font remplacés par les

millets. Ceux-ci font bâtés d'une manière plus

lîmpîe qu'en Europe , mais beaucoup jnoins li»-

lide. On leur met fur le dos un paillafîon auquel
on fufpend deux crochets de chaque côte' pcis

au hazard dans les bois. Ainfi équipés, ils por-

tent au plus la moitié de ce que portent Iss

nôtres, &: font la m.oitié moins de chemin.
Le pas des chevaux n'eA pas fi lent. Ils ont

confervé cuclque chofe de la vîteiïe, du feu , de
la docilité des chevaux Andalous dont ils tirent

leur origine ; mais leurs forces ne répondent pas

à leur ardeur. On eft réduit à les multiplier beau-
coup, pour en tirer le fervice qu'un petit non»bre

rendroit en Europe, il faut en atteler trois oii

quatre aux voitures extrêmement légères , dont
les h; bilans sifés fe fervent pour des courfes qu'ils

appellent des vcvyages & qui ne feroient chîï
BOUS que des promenader.

On aurait enpêché , retardé ou diminué !a dé-
gr?.d.ition des animaux ar.x îles, fi on eût eu l'at-

tention de les reiiouvelier par Ae^ races érran-<»

gères. -Des étalons venus de contrées plus froides

Ou plus chaudes auroient corrigé à un certain

poini. rinfîuence de la température , de la nourri-

ture , de réducation. Avec les femelles du pays,

ils auroient produit de nouvelles laces d'autant

3r>ei!Ieures, cu'ils feroient partis d'un cl:rhat plus

diftérent de cehn oij ils auroienr été portés.

II eA\ bien extraordinaire qu'une idée fi fîmple

re foit veni e à aucun colon ; & qu'il n'y ait eu

aucune lépifirion sllez occupée de fes intérêts,

pour fubfùtuer dans fes étabiiflemens le baiif
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a bofTe au bauf commun. 1 o.\^ le> ger.sinftruits

doivent fe lappellcr eue ie bœuf a ^olîe a le poil

plus doux & plus Urtré , le naruret moins lœird,-

moins brut que notre boeuf, & une intelligence ^

une docilité fort fiipérieures. Il ert léger à là

courfe , & il peut fuppiéer au cheval puifqti on
le monte. Il fe plaît autant dans les contrées mé-
tidionales

,
que celui dont nous nofis fervons

aime les zones froides ou rempéréèi. On ne con-

noît que cette race danî le continent des gran-

des Indes , dans !eî îles orientales , Se dans là

plus grande partie de l'Afrique, yi l'habitude pre-

aoit moins d'empire qu'elle n'en a comnu)r\f-

ment même fur les gouvernemens les plus éclaH

rés , on auroi: vu qi:e cer animal utile convenoic

finguliérement au grand archipel de l'^mcnque j

& qu'il n'y avoit rien de Ii aifé que de le tiret

à peu de frais de là côte d'Or ou de celle d'An-^

gole.

Deux riches cultivateurs également frappés ^

l'un à la Barbade , 1 autre à .Siinr-i)omir;g''e dé

la foib'elie des animau> /etrait 6c de charge donc
ils tr^jvoient Iffage établi , ont tenté de i la'

fubftituer le'chameau. Cette expérience faite au-

trefois fnns fuccès au I^erou par les Ffpignch^
n'a pas été heurei.fe & ne devoit pas l'êrre. Il eil

connu que le chameau, quoique naturel auî p'V9

chauds , craint les chaleurs exceifives , & auîi

peut aulfi peu réuflir, -zuCii peu fe perpétuer foira

le ciel brù'ant de la zone torride
,
que d^ns le§

zones tempérées. On auroit mieux fait de fe tour^

rier du côté du buffle.

Le bufile eit un animal très-fale 6: d"i.n hsturcî
violent. Il a des fantaifies brufqueç Se frécuertc?;

Son cuir eft folide, léger, pre^^que impénétrable^
& fa corne propre à beaucoup dufages. Oil
trouve fa chair noiie & dure, défagréuble au go?*«

H 4
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Se à l'odorat. Le lait de la femelle efl moins douî,
mais plus abondant que celui de la vache. Nourri
comme le bœuf avec lequel il a une refïemblance
Tâi arquée , il le furpaffe prodigieufement en force

& en vîtelfe. Deux bufiles enchaînés à un cha-
riot, au moyen d'un acneau qu'on leur pafTe dans
ie nez , traînent autant que quatre bœufs dex
plus vigoureux & en moitié moins de tems. Ils

doivent cette double fupériorité à l'avantage d'a-

voir les jambes plus hautes, & une m.alTe de corps
plus eorfidérable, dont tout le poids eft employé
à tirer, parce que leur cou & leur têtefe portent
naturellement en bas. Comme cat animal eu ori-

ginaire de la zone torride, & qu'il efl plus gros,
plus fort, plus docile à mefure qu'il habite des
pays plus chauds , on ne peut pas douter qu'il ne
fiit d'une grande utilité dans les Antilles, & qu'il»

ne s'y perpétuât aifément.

L'indolence & la routine qui ont empêché la

propagation des animaux domeftiques ^ n'ont pîw

moins arrêté le fuccès de la tranfplantation de
rios végétaux. On a porté fucceflivemant aux
îies plufieurs efpeces d'arbres fruitiers. Ceux qui

p.'ont pas péri font des efpeces de fauvageons dont

Jcs fruits ne font ni beaux ni bons. La plupart

cnt dégénéré fort vite
,

parce qu'on les a aban-

donnés à la force d'une végétation toujours aéli-

ve ,
toujours excirée par la rofée abondante des

îiuits
,

par les vives chaleurs du jour , double

principe de fécondité. Peut-être un observateur

intelligent en aurcit-il fu profiter pour fe procu-

rer des fruits pafiablei,
;
mais on ne trouve pas

<îe ces hommes dans les colonies. è'\ nos plantes

f>orageres y ont réulii ; fi ellee font toujours re-

nrJlLintes , toiîjours verres, toujours mûres; c'eft

qu'elles n'ont pas eu à lutter contre le climat oi!l

«lies reiicontroient une terre humide &: pâieufe.^
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le moindre foin'. Les lucu-s des efclaves aricfent

djs prodiiéiions plus iitibs.

On .1 tooriic les pieiniers tr?.vai!X de ces i-nal*

heureuîî veri les objets ncceiraires pour la confer-

vation de leur miferable exiftence. Excepté daûà

bs l'es occupées nar les Efpagnols, où les.chofeà:s lies occuplées par les Efpagnols, où les.chofe^

es ce Qu'elles croient à l'arrivée desfont à peu près ce qu'elles croient a 1 arrivée aeâ

Luropéeiis dans 1e nouveau monde, les produc-

tions qui fufnfoieni iv-ix fnuvages ont diminué ^

à niefure qu'on asba'tu Jes forêts pour fcrmef

des cultures. Il a fiiliu fe procurer d'autres fub*

fifl'.'.iices ; & les principales qii'on a dû recher»

cher , ont été tirées du pays même des nouveaux
coi.fomn-.ateurs.

L'Afrique a fonrr.i aux îles un arbriiTeâu <\\.k

s'élève d'environ quatre pieds, qui vit quatre ans,

& qui efl utile pendant toute fa durée. Il porté

des gcufTesqui renferment cinq à fix grains d'une

efpece de pcis très-faine & très-ncurriffante»

Tout ce qui lui appartient efl précieux par quel-

que vertu. Sa fleur eft béchique ; fes feuiîleè

bouillies s'appliquent fur lee plaies ; 6c de foii

bois réduit en cendres , on fait une leïïivç quî

r.cttoie les ulcères & dilîipe les inflammations

extérieures de la pesu. On appelle cet arbuftè

pois d'Angole. Il réufllt également, & dans ïes

terres naturellement ftérilcs, & dans celles dont
on a épuifé les fels. Aulu les colons, bons àd-
-miniflrateurs, ne marquent-ils jamais d'en feïîièf

d.ms toutes les parties de leurs habitations
j
qiù

dans d'autres mains reftercieïit incultes.

Cependant , le préfcnt le plus précieuï qiiè îeS

îles aient reçu de l'Afrique , c'eft le manioc» là
plupart des hiftoriens l'ont regardé comme Une
plante origi:;aire d'Amérique. On ne voit pai
trop fjr quel fondtmeûï eft appuyée cette ë^h

a?
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,
qroiqu'afTez géneialemenf reçue. Mais \à

vérité en fjr-elle démourree , les Antilles, n'tn
ti^nJroient pa*' moins le manioc des européens
qi'i l'y ont tranfporté avec les Africains qui s'en
iiOurrifTo'.erit. Avant nos invafions, la commu-
nication du continent de l'Améiique avec cesîles

ëtoit fi peu de chofe, qu'une produôion de la

terie ferme , pou voit être ignorée dans l'archipel

<ie8 Antilles. Ce qu'il y a de certain , c'eft que
les fauvages qui offrirent à nos premiers naviga-
furs des bananes, des ignames . des patates , ne
leur préfentercnt point de manioc ; c'eft que le»

Caraïbes concentres à la Dominique & à .S?int-

Vincent l'ont reçu de nous ; c'eft: que le ca rapière

des fauvages ne les rendoit pas propres à une
culture fi Aiivie \ c'eft cnie cette forte de culture

exige des champs très- découverts , & que dans
les forêts dont ces îl*': éroient couvertes on ne
trouva pas des intervail .-s défrichtsqu! cufien'^plus

de vingt-cinq tuifes en quarré. Enfin , ce qu'il

y a de certain , c'eft qu'on ne voit Tufa^e du
manioc établi qu'après l'arrivée des noirs, Se

<3.ue de tems immémorial if for:i)e la nourriture

principslc d^'une grande p?rtje de T 'Afrique.

Quoi qu'il en foit , le manioc eft une-%knte
«^ui vient de bouture. On la place datis des foffes-

d^ cinq ou fix pcuces de profcrdeur qu'on rem-
plit de la terre même >:u'on en avoir tirée. Ces
foîTes font éloignées les unes les autres de deu:&

pied? ou dei.x pieds & demi , f?!on la nature du
terrain. I.'arbufte s'élève un peu plus eue la hau-
teur de l'homme, & fcn tronc eft à peu près

gros comme le bras. Amefi.rcquil croît, ies

fei'.iUe? baiTes «timbenî , & il n'en rsfte q..e vers

le fommer. Son bois eft mol & cailanr.

C'eft une nlrnte deiicare. La culture en eft pe-
Taibk. te voifu^ag^e de toutes .fortes ciherb^îsJ*i&;
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'ébthtnodL-. li iut -hue un t-.-rrain lec & léger.

Son fruit eft à fa racine ; & fi cette racine eit.

ébranlée p;'.r l'agitaticn eue !e vent occafjone aU
corps de ia p'.aute , le fruit ne fe forme qu'im-
parraitemciit. H emploie dix-huit mois à eroîcr^

ou a mûrir.

On ne peut le faire fervir à la nourriture des
hommes

,
qu'après lui avoir donné une prépara*

tion très-fatigante. Il faut en ratiîler h. pren.ieré

peau , le laver, le ra'pper, le prelFer pour extraire

les parties aq'jeufes qui font un poifon froid j

contre lequel il n'y a aucun remède connu. La
cuifibn achevé de taire évaporer ce qui pouvoit y
refter du principe de mort qu'il renfermoit. Lo.fj
qu'il ne paroît plus de fi;mée , on l'ôte de delTus

la pUtine de fer où on la fait cuire , & on Id

laifTe refroidir. Des expériences répétées ont dé-
montré qu'il étoit prcfque auffi dangereux de ié

manger chaud que de le manger cru.

La racine de manioc rappée & réduire en pe-
tits grains par la cuiiTon , s'appclîe farine de t^^
nioc. On donne le nom de cafTave à la pâ'e dd
manioc changée en gâteau par la feule atrentjorl

de la faire cuire fans 'a remuer. Il y auroit dd
danger à manger autant de cafiave que de fariné

j
pp.rce que la cafTave eit beaucoup moins cuitei

L'une & l'autre fe confervent long-rems & font
très-nourrilîantes , m^is d'une digeflion un peii
dilficile. Quoiqu'elles paroixlent d'abord ii'fipi-

des , il fe trouve un grand nombre d? blancs
nés aux iles q i les préfèrent au meilleur fro-
tnent. Tous !es Efpagnols généralement en fonf
lin ufage habituel. Le François en nourrie l'esefc'à-

Ves. Seulement il y ajoute par femaine , ou trois,

livres de morue feche , ou diux livres de bœuf
filé, ou une par'ie propoitionnée de l'un fk Je
J'iuirej pour qu'ils puiffenc foutenir les ludcs

H ^
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tîavaiix dont ils font chargés. Les r.utres peuples
î'uropéens qxii ont formé des établiflemens aux
5!es, ne connoiîTent que peu le manioc. C'eft de
l'Amérique feptentrionale que ces colonies reçoi-

vent leur fubfiftance ; de forte que fi par quel-
que événement qui elt très^poiïîble , leur liaifon

avec cette fertile contrée étoit interrompue pen-
'dant quatre mois , elles fetoient réduites à mou-
rir de faim. Une avidité fans bornes ferme les

yeux des colons infiilaircs fur ce danger éminenr.
Tous ou prefque tous trouvent avantageux de
tourner l'aétivité entière de leurs efclaves vers

îes prcduétions qui entrent dans le commerce.
Les principales font le cacao , le rocou , le coton

,

î'indigo, le café. On parlera aiîleurs de leur

ci.'lture, de leur valeur, de leur deftination. L'at-

Tention du lefteur ne fera fixée ici que- fiïr le

fucre, dont le produit feul eft plus important que
celui de toutes les autres denrces réunies.

4ÉJLLa canne qui donne le fucre e(l une efpece

WK rofeau
,
qui s'tleve communément à huit ou

neiif pieds, en y comprenant les feuilles qui for-

tent de fon fommet. Sa grolîeur la plus ordi-

ïiaire eft de deux à quatre pou'ces. File efl cou-
verre d'une écorce peu dure qui renferme une
riaticre fpongieufe. Des nœuds la coupent par

intervalles, ccmms pour la renforcer & la foU-

rcnir ; mais fans empêcher la circulation de la

5'eve
,

parce qu'ils font mous & moelleux dans

J'iiltérieur.

Cette plante efl: cultivée de- toute ancienneté

dans quelques contrées de l'Afie & de î'Afiique.

On ignore quand Bc comment, elle a éténatura-

J'ifie à Madère & a\;x Canaries. Tout ce qu'oa

f..it , c'eft qu'elle fut portée de ces îles dms le

r.ouveau monde,- où elle a aufll bien profpéré ^ue
"fi.f lie en étoit priginairé.
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Toutes les terres lie lui convitni.ent pas éga-

lement. Celles qui foitt grallës & fortes, balFc»

& marecageufes , environnées de bois ou nou-
vellement défrichées , ne produifentj malgré la

grcflëur , la longueur Aqs c?.nncs , qu'un fuc

aqueux, peufucré, de maiivaife qualité ; diffi"

elle à cuire , à purifier &. à conferver. Les cannes
plantées dans un terrain où elles trouvent bien-
tôt le tuf ou le roc, n'ont qu'une durée fort

courte & ne donnent que peu de fucre. Un foî

léger
,
poreux 6>: profond cf; celui que la nature

a defliné à cette prodi;£lion.

La m.éthode générale pour l'obtenir , eH de
préparer un grand champ ; de faire à trois pieds
de diP"ai-iCe l'une de l'autre ces tranchées qui aient

dix-huit pouces de long ,
douze de large , & (:x

de profondeur ; d'y coucher deux & quelquefois
trois boutures d'environ un pied chacune, tirées

de la partie fupérieure de la canne, & de les cou-'

vrif légèrement de terre. 11 fort de chacun des

nœuds qui fe trouvciit dr.ns les boutures une tige

qvii avec le teras devient canne à fucre.

On doit avoir l'attention de la débarrafier conti-

nuellement des mauvaife<^ herbes qui ne manquent
jamais de naître autour d'elle. Ce travail ne dure
eue ûx moi,-. Les cannes fout alors aflez touffues

éc afTez vorfines Ie>. unes des autres pour £;ire pé-»

rir tout ce qui pourrcit nuire à leur fécondité.

On les laifTe croître ordu)airem,ent dix -huit

mois ; & ce n'eft guère qu'a cette époque qu'on
les coupe.
• Il {prt de leur fouche àcs rejetons qui font

coiipés à leur tour quinze mois après. Cette fé-

conde coupe ne donne guère que la moitié du
produit de la première. On en fait quelquefois

une troifieme & même une quatrième qui font

toujours moindres progreiTivement
,

queliç qu«
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de bras poi.r rcpUnter Ton champ qui puilfe obli-

ger un cultivateur a£lif à dcrriaijder à fa canne

plus de deux récoltes.

Iilles f.e fout pas dans toutes les colonies, à la

même époque. Dans les étsblifemcns François,

Danois, Kfpagnols , Hollandais , elles commen-
cent en janvier & continuent jufqu'cn otlobre.

Cehe métiiode ne fuppofe pas une faifon fixe

pour h maturité de la canne. Cependant , certe

plaiite doit avoir comme les autres fes progrès;

tSw. on remarqui^ très-bien qu'elle cft en fleur dans

les m.ois de novembre & de décemlrt. Il doit

réfulter de Tufage de ces nations qui ne cefient

point de récolter pendant dix mois, qu'elles cou-

pent des cannes, tantôt prématurées, & tantôt

trop mures. Dès-lors le fruit n'a pas les qualités

rcqwifes. Cène récolte doit avoir une faifon fixe;

& c ril vraifemblablcroent dans les mois de mars

& d'avril, où tous les fruits doux font mûrs,
taidif. que les fruits aigres ne mûriflent qu'aux

rnois de j.idlct & d'août.

Les Anglois coupent leurs cannes en mars &
en avril. Ce n'eft pas cependant la raifon de ma-'

turité qui les détermine. La fechcrefie qui règne?

dans leurs îles , lei.r rend les pluies qui tombenS

ea fsptv^mbre néceflaires pour plaiiter
, & comme

ta canne efl: dîx-huit piois à croître, cette épo-

que ram.ene toujours leur récolte au point dfii

maturité.

Four extraire le fuc des cannes coupées , ce qui

doit fe faire dans vingt- quatre heuret. fans quoi

il s'aigriroiî, on les met entre deux cylmtlres d©

fer ou de cuivre
,

pofét perpeiidiculajremcnt fur

une tab'e immobile.' Le mouvement de ces cy-

lindres eft détern-iné par une roue horizontale

que des bœufs ou des chevaux tohX twuiiier ;•
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tna"? dans les nsouluis >i eau , cette loiic horizon-

tale reçoit Ton tnouvement d'une roue perpendi-

cnUire doiir la circonférence présentée an conrsnC

de l'eau reçoit une irripreilion qui la fait mou-»

voir fur fc-.n axe , de la droite à la gpi'Che fi le

courant de i eau frappe la partie aipérieurc de U
roue, de la ga. che a la droite fi le courant frappe

la partie inférieure.

Du re'fervoir où le fi c de 3a canne eft reçu
j^

il tombe dans une chauditie oii on fait évaporer

les parties d'eau les plus faciles à fe dét;cher*

Cette Jiquetir efl verfée dahs une autre chaudière

où un feu n odéré lui fait «eter fa première c'cu-»

me. Lôrfqu'elie a perdu fa glutinofité, on la fak
pafler dans une troifieme chaudière où elle jette

beaucoup plus d'écume a un degré plu-s furt -de

chaleur, tnfuite on lui donne le dernier degré

de cuilTon dans tine quatrième chaudi re , dont

le feu efl celui de la première corr me trois

à un<

Ce dernier feu décide du fort de lopération.

S'il a été bitn conduit , le fucre forme des crif-^

taux p-us ou mois gros, plus ou rroms biil!?nsy

à raifon de la plus grande , de la m,oindre quan-
tité d'huile qiii les falit. [a le feu a été trop

poufié , la matière {c réà\in t un extrait f.oir &:

charbonei.'X qui ne peut plus fournir de ftleiien*

tiel. Si le feu a été trop modéré, il rc-fce une
quantité corifdLrable dli^îlc?^ érranjirres qui mar-
quent le ficre , le resdent grss & i.oirâtre ; de
forte que quatid on veut le dj'Iecher , il d-jvient

. toujours poreux
,
p?rce que ki inteivallesqu'pcr

çupoier.t leshuiles leftcnt vuides.

/.ufTi-tcf que le ficie cil refroidi , on !e verf«

dans des vafe? de rerre f-its en cône. La bafe
du cône eft découverte , fm foinmet eft pereé

i'un trou , & on fait écoultr par ce trou , l'eau
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r.ui l'i pu f'onrnir des cri(iaux. Ceft ce qn^Ofl

tionimc le firop. Après l'écoulement , on a du
fucre bnit. Il cil gins , il eft brun y il elt mou,

La plupart des îles laifTent à rEurooe le foin

de donner au Tucre les autres prépnrations nécef-

fnires pour en faire ufage. Cetre pratique leuf

épargne des bîi:imens nécclTairei & coûteux. Ella

laifFe plus de noirs à employer aux travaux des

terres. Eiie permet de récolter hv\s interruption

•è^uyi ou trois mois de fuite. Klle emploie un
pluî grand nombre de navires pour l'exporta*

tion.

Les fciiîs Colons François ont cru de leur in-

térêt de donner à leurs fucres tinc autre frçon.

Quelle que puifTe être la perfection de la cuite

du fuc de \z canne, il refte toujours une infinité

de parties étrangères accrochées aux fels du fuçre,

auxquels elles paroillënt être ce que la lie eft au
vin. Rlles lui donnent une couleur terne & un
goût de tartre dont on cherche à le dépouiller

par une opération appelîée «/wg^e. Elle confifte

à remettre le facre brut dans lui nouveau vafe

de terre , en tout femblable à celui dont nous
svons parlé^ On couvre la furfice du fucre dans
toute retendue d'* h bafe du cône, d'une marne
blanche qu'on arrofe d'eau.. En fe filtrant à tra-»

vers cette inarne , Leau entraîne une portion de
terre calcaire

,
Qu'elle prcnriene fur les différentes

molécules fa'ines , cù cetre terre rencontre des

matières grafies auxquelles elle s'unit. On hn en-
fuite écouler cette eau par rouverture du fcm-
met du moule , & on a un fécond firop qu'on

comme melafle , &: qui e(l d"auîant pins mauvais
que le fucre étoit ph:s beau, c'cfl-à dire qu'il

contencit nx)ins d'huile étrangère à fa nature :

car alors la terre calcaire diiToute par l'eau
^

pafiç

Jeule & fait femir toute fon âcreta.
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Ce terirage eft l'iuvid'une dcrniete préparation

qui s'opère par le feu. & qui a pour objet de
faire évaporer rhuraidité dont les fels fe font im-
prégnés pendant le terrage. Pour y parvenir,

on fort la forme du fucrê du vafe conique de
terre

; on la tranfporte dans une etuve qui rcço'it

d'tm fourneau de fer une chaleur douce & gra-

duelle, Si on l'y laiffe jufqu'a ce que le fucre

foit très-fec, ce qui arrive ordinairement au boiit

do trois femaines.

Quoique les frais qu'exige cette opération

foient perdus en gcnéral pour la chofe
,
puirque

•le fucre terré ëfl' «ommunément rafiné en Europe
de la même manière que le fucre brut , cepen-

dant tous les habitans des îles Françoifes qui font

en état de purifier ainfi leurs fucres ^ ne man-
•quient guère de prendre ce foin. Ils y trouvent

l'avantage inappréciable powr une nation dont la

marine V.iilitaire eft foible , de faire palTer en
tems de guerre de plus grandes valeurs dans leur

métropole avec un moindre nombre de bâtimens
que s'ils ne faifoient que du fucre brut.

On peut juger d'après celui-ci , mais beau-
coup mieux d'après le lucre terré, de quelle force

de fels il efl compofé. Si le fol où la canne a

été plantée eft foiide
,
pierreux , incliné , les fels

fjrcnt blancs , angulaires & les grains fort gros.

Si le fol eft marneux, fa blancheur fera la mê-
m? , mais les grains taiilés fur moins de faces,

réfléchiront moins de lumicre. Si le fol cft gras

& fpongieux , les grains feront à peu près fphé-

riques, la couleur fera terne , le fucre fuira fous

le doigt fans y laifier de fentiniçnt. Ce dernier

fucre eft réputé de la plus mauvaife efpece.

Les endroits directement expofés au nord
_,

prodiiifcnt le fucre de la première qualité -. f n^
doute parce que le vent du nord charrie dans
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les Antilles des fels nicreux analogues avec Îc5

fels de la terre propres à former du fucre. Le fol

rnarneux eft le plus fécond en cette forte de pro-

iludion. Les pre'parations qu'exige le fucre qui

poude dans ces deux efpeces de loi , font moins

longues & moins laborieufes
,
qu'elles ne le font

pour le fucre produit dans une terre gralFe. Mais
ces principes font fujets à des modi^cations in-

finies, dont la recherche n'appartient qu'à des

chymiflies ou à des cukivaceurs très-attontifs.

Quel que foit le fucre , on le caiTe en Amé-
rique , avant de l'embarquer pour i'Kurope ,

&
on le pile dans des tonneaux avec un extrême

attention d'en féparer les qualités.

La csnne fournit outre le fucre, des firops

«^ui valent le douzième du -prix des-fucres; Le
firop de meilleure qualité eft" celui qui_couIe

d'un premier v?fe dans un fécond , lorfcu'on fait

le fucr;e brut. Il eft compofé de matières gtofiie-

res qui entraînent avec elles des fels de fucre
,

foit qu'elles les contiennent , fqit qu'elles les

aient détachées dans leur pâfi?."e. Le firop in-

férieur
,
plus amer & en moindre quantité, eft

formé par Teau qui entraîne les parties tartreu-

fes & terreflres du fucre , lorfqu'on le lefllvè.

Par le moyen du feu , on tire encore quclquô
fucre dii premier firop , oui après cette opération

,

efl moins eftimé que le fécond.

Tous deux font confommés dans le nord de
l'Europe , où i's tiennent lieu de beurre & de
fucre au peuple L'Améiique feprentrionale en
fait le même ufige , & de plus s'en fert pour
donner de la fermentarion & un goût agréable

à une boiiïbn nommée Frujf , qui n'eft autre

chofe qu'une infufion d'urie écorce d'arbre.

Ce tirop eft encore plus utile
,

par le Çecrtt

<5n'on a trouvé de le convertir , en le diftillant j
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&: les François Taffîa. Cette opérattor» très-fim-

ple k fait en mêlant un t' rs de firop avec deux
tiers d'eau. LorfqiiCces deu/v fubdances ont fuffi-

famment fer»enté , ce qui arrive ordinairement

au bout deTdouïe ou quinze jours , elles font

mifes dans un alambic bien net où la diûilla-

tion fe fait à l'ordinaire. La liqueur qu'en en
retire cfl e'gale à U quantité de fiiop qui a été

employée.
Telle efl la méthode à houelle après beaii-

cotip d"expe'riences & de varianons , toures les

îles feTont généraltment arré'ée' pour la culture

du fucre. Elle efl bonne fans doute , mais peut-

être n'eft-eile pas arrivée au degré de perfec-

tion dont elle efl fiifceptible. On peut corijcdi.i-

rer que fi ,• au lieu de planter de grands champs
de cannes & en une fe.ile pitce , on diilribuoic

im. terrain par divifion de dix toifcs , lailTant

entre deiix' divifions plantées une divifion d'in-

tervalle fans ciiliure , il en réruUe'oit de grands

avantages. Dans la praMaue aéluelle , il n'y a q'\e

les cannes des bordures qui foient d'une brlfe

venue & qui niûrifTent à propos. Celles du mi-
lieu font en partie a-'ortées & rr Cirifient mal

,

parce qu'elles font privées du courarit de l'air
,

qui n'agit que par f. n poids , & parvient rare-

inent au pied de ces canner toujours couvert par

les feuilles;.

Dans ce nouveau fyf^tme de plantation , les

porrion.s de terre qui auraient repofé , .feroient

plus propres à la reproduflion , lorfqu'on auroit

récol'é los divifions p'antc'es qui à leur cour au-
roient du repos. Il cfb à préuuner que par eette

méihoJe on obtiend.oi- sutarf de fiicre , aue par

la routine afluelle , avec cet avanta^^e de plus

qu'elle cxigeroit moins d'efclayes pour rfcxploit*;.
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non. On peut juger de ce que vau^roit a'ors ta

culture du fucre
,

par ce qu'elle rend aujourd'hui

malgré fon imperkclion.
I)ans une habitation établie fur un bon fol &

fuffifamment pourvue de noirs ^de bcftiaux ,

de toutes les chofes nécefiaires , deux homme»
exploitent un quarré de cannes , c'cft- à-dire envi-
ron trois arpens. Ce quarré doit donner com-
munément foixante qukitaux de fucre brut. L^
prix moyen du quintal rendu en Europe fera de
vingt livres tournois ; dédudion faite de tnuS

frais. Voilà donc un revenu de fix c&ns francs

f'our le travail de chaque homme. Cent cinqu?.r.*e

ivres , auxquelles on joindra le prix des fircp^ &
des taffias

, fuiTiront aux dépenfes d'exploitation»;

ç'efb-à-dire à la rcnrritiu'e des efclaves , à leur

dépériiTement , à leurs maladies , à IcuciJ vête-

mens
, à la réparation des uîlenfilos , aux acci-

dens même Le "produit net d'un arpent & demi
de terre fera donc de cnarre cens cinquante li-»

vres. On trouveroit difficiiem.ent une culture plus

avant.igeufe.

On peut même objeûer que c'efl: en mettre le

produit au defibus de fa valeur réelle
,
parce

qu'un quarré de cinnes n'occupe p?.s deux hom-
mes. Mais ceux. qui feroient cette objcfiion , doi-
vent obferver que la fabrique du fiicre exige d'riu-

tres travaux que ceux de fa culture , & pnrccrp-

féquent des ouvriers employés ailleurs que dans
les cham.ps. L'eftime & la coinpenfarion de ces

différens genres de fervice , obligent à défalquer

du produit d'un quarré de plantation les frais de
l'entretien de deux hommes.

C'efl principalement avec leur fticre
,
que les

îles fe procurent tout ce qui convient ou oui

plaît à leurs colons. Elles tirent àz ITurope des

farines , ài& boiifons , des viandes falées , de»
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fornes,des toiles , des clincaïUeries : tout ce qui

forme leur vêtement, leur nourriture , leur ameu-

blement , leur parure , leurs commodite's ,
leurs

finraifies même Leurs confommations en tout

genre font procii^ieufcs , & doivent influer né-

ceuairemer.t dans les moeurs des habitaas , la plur

part allez riches pour fe les permettre.

II femble que les Européens tranfplantés dans

les îles de T Amérique _,
ne devroient pas aroir

moins dége'néré que les animaux qu ils y ont rail

palier. Le climat agit fur tous hs êtres vivans.Mais

les hommes étant
,
pour ainfi dire , moins immé-

diatement fournis a la nature , ont le pouvoir de

fcTirter à fon infiuence. Les premiers colons éta-

blis dans les AnîiUes , corrigèrent Taftivité d'un

nouveau ciel & d'un nouveau fol
,
par les com-

modités qu'ils pouvoientîirer d'un commerce tou-

jours ouvert avec leur ancienne patrie. Ils appri-

rent à "fe loger & à fe nourrir de la manière la

plus convenable à leur changement de fituation.

Ib retinrent des habitudes de leur éducation tout

ce qui pouvoit s'accorder avec les loix philiques

de l'airqu'ilsrefpiroient. Avec eux , ils tranfporte-

rent en Amérique les alimens, les ufages d'Euro-

pe , d: familjariferent enfembls des êtres & des

produ^ions que la nature avcit féparés par un in-

tervalle équivalent à li largeur d'une zone. Mais
de toutes leurs coutumes priiniùves , la plus falu-

taire peut-ârfî , fut celle de miler & de divifet

les races par I» mariage.

Toutes les nations , même les moins policées ,

ont profcfit l'union ;des fexes entre les enfans de

lainême famille ; foit que l'expérience ou le pré-

jugé leur ait diàé; cette loi; foit que le hazard

y conduire naturellement. Des êtres élevés enfem-
ble dès l'enfance , accoutumés à fe voir fans ceffe ,

contradent plutôt daas cette fajuilianté i'indiâe-.
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rence qui naît de l'hal icde, que ce fentîmentvif

& impétueux de fympathie qui rapproche tout-à-

coup deux êtres qui nefe foiu jamais vus. Si dans
la vie fauvage 1\ faim divife les familles, l'a-

mour les aura fans doitre réunies. L'^hirtoire fabu-
Icufe ou vraie de lenlévement des Sabines, mon-"
tre que le mariage a étc la première alliance des

nations. Ainfiie fang fe fera mêlé de proche en
nroche , ou paï les rencontres fortuites d'une vie

> i.ante , ou par les conventions. & lesconvenan-
c^i des peuplades fixes. L'avantage phyfique de
croifer les racej entre les hommes , comme en-
,tre les animaux

,
pour empêcher l'efpece de s'a-

bàrardir , eil le frr.it d'iine expérience tardive,

pcftc'.'ieurc a ruîihié reconnue d'unir les familles,

pour cimenter la paix des fociétés. Les tyrans

ont fu de bonne heure, iufqu'à quel point il leur

convenait def:?'parer & de rapprocher leurs fujeœ
entr eux, afin de les tenir da!)s la dcperdince Ils

ont féparé les conditions par des préjugés
,
parce

que cetteligne de divinon enrr'elles, étoit un lien

dj fouminiun envers le fo iverairi
,
qui 1er balan-

çcit & les contenoit par leur hairie & leur oppo-
lition mutuelles. !L ont rapproché les familles dans

chaque condition, parct qve cette union ctouffoit

un genre érernel de difci^irian . contraire à tout

éfprit de fociété nationale. Ainfi le mélange des

races & des familles par le mariage, s'eft com-
biné furies lîiilitutions politiques , beaucoup plus

enco.eqi-'e d'après les vues de la n^'.ture.

Mais quel que foi: , le principe phyfinue ou
le but moral de cet ufage , il fut obfervé par les

Européens quivoulure:.; fe perpétuer dans les îles.

La plupart fe marièrent , ou dans leur patrie,

avant de paffer dans le nouveau monde , ou avec

desperfonnes qui y débarquoient. L'Européen alla

époufer une Créolç , ou le Crgolç époufa l'iiurq^
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fcenne que le fort ou fa famille >'menoient en

A-wvcrique.De cette heiireufe aHociation s'efl for-f

rrvé un caraftere particulier, aui dift'.ncrue dan»

Ifsdeiix mondes l'homme né fous le citl du noa-r

%'eju , mais de ptrens ifîiis de l'un 6c de l'au-

tre. .
_

Les Créoles font en général bien faits. A peine

en voit-on un fcul affligé des difformités fi com-
munes dans les auticj climats, ils ont tous dan?

les membres une foupUlTe extrême ,
foit qu'on

doivel'attribuerà uneconnitution organique pro-

pre des pays chauds, à Tufage de les élever fans

les ei.rraves du m'iiJorou de nos corfets, ou aux

exercices qui leur font familiers des l'enfance.

Leur tent, il el^ vrai , n'a ]in\ùs cet air dévie

& de fraîcheur
,
qui fait plus à la beauré que des

traits réguliers. Leur fanté pour la couleur ref-

femble à la convalefcence ; mais cette teinte li-

vide
,

plus ou moins foncée, eft à peu près celle

de nos peuples méridionaux.

Lear intr-ipidttés'eftfignaléeàla guerre parune

conf^nuité d'adions brillantes. Il n'y auroit pas de

meilleurs foldats, s'ils croient plus capables de

difcipline.

L'niftoire ne leur reproche aucune de ces là-"

chères , de ces trahifons , de ces bafTelfes Qui

fouillent les annales de tous les peuples. A peine

citeroit-on un crime honteux qu'ait comavis un
Créole.

Tous les étrangers fans exception trouvent dans

les lies une hofpitalité prévenante & généreufe,

Cbtte utile vertu fc pratique avec une ofteata-

tion qpi prouve au moins l'horneur qu'on y at-

tache. Ce penchant naturel à la bienfaifance , ex-
clut l'avarice : il5 font faciles en affures.

La diifiraulation, les ruf:s , les îoupçons, n'en-

Jrent jamais dans leui ame. Glorieux de leurfran^
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chife l'opinion qu'Us ont d'eux-mêmes, »?c leuB
extrême vivacité, écartent de leur commerce ces
voiles & cesréfervesquiétouifent la bonté duca-
raclcre

, éteignent refprit focicil & la vie du fen-
timent.

Une imagination ardente qui ne peut foufFrip

aucune contrainte , les'rend ind.'pendans, inconf-
tans dans leurs goûts. Elle les entraîne au plaifir

avec une impétuofité toujours nouvelle, à laquelle

ils facrifîent , & leur fortune, & tout leur être.

Une pénétration llngulieie
; une prompte faci-

liréàr?.ifir toutes les idées iSc à les rendreavec feu î

îa foi ce de combiner jointe au talent d'obferver
;

un mélange heureux de toutes lcs> qualités de l'ef-

prit & du caraftere qui rendent l'iiomme capa-
ble des plus grandes chofes , leur fera tout entre-

prendre
,

quand l'opprefllon les y aura forcés.

L'air dévorant & falin des Antilles
,
prive les

femmes de ce coloris animé qui fait l'éclat de
Icurfexe, Mais elles ont une blancheur tendre,
qui îaiile aux yeux tout leur pouvoir d'agir, de
porter dans les âmes ces traits profonds dont rien

ne peut défendre. Extrêmement fobres, tandis

que ies hommes dévorent à proportion des cha-

leurs qui les cpuifent , elles n'aiment que Tufage

du chocolat, du café, de ces liqueurs fpiritueu-

fes qui redonnent aux organes le ton & la vigueur
que le climat énerve.

Elles fonttrès-fècondes , fouvent msres de dix

ou douze enfans. Cette propagation vient de l'a-

mour qui les attache fortement à l'homme qu'el-

les poitedent , mais qui les rejette promptement
vers un autre , dès que la mort a rompu les nœuds
d'un premier, ou fécond hymen.

Jaloufesjufqu'à la fureur , elles font rarement

infidelles. L'indolence qui leur fait négliger les

înoyens de plaire j le goût prefque humiliant des
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hommes pour les negrefies ; une manière de vi-

vre ifolée ou publique qui éloigne -les cccafions &
les dangers de la galanterie : voilà les meilleurs

foutiens de la vertu des femmes.
L'efpece de folitudo où elles font dans leurs ha-

bitaiions , leur donne une grande timidité, qui

les embarralîe dans l'ufage ouïe commerce, du
monde. Elles contradent de bonne heure un dé-
faut d'émulation & de vc'onté

,
qui leur fait né-

gliger les talens agrénblcs de Tcducation. Elles

femblenr n'avoir de force ni de goût que pour la

danfe
,

qui les porte & les anime fans doute à

des plaifirs encore plus vifs. Cet inftincl de vo-
lupté les fuit dans tous les âges ; foit qu'elles y
retrouvent lefouvenir, ou quelque fenfation de
leur jeunefie; foit pour d'autres raifons qui ne
nous font pas connues.
De ce températiienr , naît un caradere extrê-*

mement fenfible & compatiflant pour les maux
dont elles ne peuvent fupporrer la vue , mais en
même tems exigeant & fîveiepoar le fervice des
domeiliques qui font à leur perfonne. Plus def-

potiques, plus inexorables envers leurs efclaves,

que les hommes mêmes, il ne leur coûte rien d'or-

flonnerdeschirimens, dont leur cruauté fcroir pu-
nie Se peut-être corrigée y s'il leurfalloit les infli-

ger, ou même en être les tém.oins.

C'cfr de cet efclavage des nègres, que les Créo-
les tirent peut-être en partie vm certain caraftere,

Oui les Fait paroître bizarres, fantafques, & d'une
fociétépeu goûtée en Europe. Apeine peuvenr-ils

marcher dans Tenfance
,
qu'ils voient autour d'eux

des hommes grands îk robudes , defiinés à devi-

ner , à prévenir leur volonté. Ce premier coup
d'oeil doit leur donner d'eux-mêmes l'opinion la

plus cxtravag;?nrc. Rarement expofes à trouver de
la réfiftance dans leurs fantaifies même injuftes.

Tome IF. I
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ils prennent un efprit de préfomption
, de tyran-

nie & (le mépris extrême pour une grande portion
du genre humain. Rien n'eu plus infolent que l'hom-
me qui vit prefque toujours avec fes inférieurs;

mais quand ceux-ci font des efclaves, accoutumés
à fervir des enfans , à craindre jufqu'à des cris

qui doivent leur attirer des châtimens
,
que peu-

vent devenir des maîtres qui n'ont jamais obéi

,

des méchans qui n'ont jamais été punis, des
fous qui mettent des hommes à la chaîne ?

Une idolâtrie fi cruellement indulgente, donne
aux Am.éricains cet orgueil qu'on doit haïr en
Kurope , où plus d'égalité entre les hommes leur

apprend à ferefpeéler davantage. Elevés fans con-
iioitre ni la peine ni le travail , ils ne favent , ni

lurmonter un obftacle , ni fupporter une^con-
fradiftion. La nature leur a tout donné, &la for-

tune ne leur a rien refufé. A cet égard , f mbla-
bles à la plupart des rois , ce font des êtres mal-
heureux de n'avoir jamais éprouvé l'adverfité. Le
lait même des negreffes qu'ils ont fuçé, ce peut

faire couler dans leur fan g ce germe de pitié que
les efclaves ne fentent pas plus que les tyrans.

Sans le climat qui les porte violemment à l'amour,

ils ne goûteroient aucun vrai plaifir de l'ame

,

encore n'ont-ilc guère le bonheur de concevoir

de ces paflions qui travcrfées par les obftactes &
les refus , fe nourriifent de larmes , & vivent de

vertus. Sans lesloix de l'Europe qui les gouver-

nent par leurs befoins , & répriment ou gênent

Icurexceilive indépendance , ils tomberoientdans

une mollefle qui les rendroit tôt ou tard la vic-

time de leur propre tyrannie , ou dans une anar-

chie qui bouleverferoit tous les fondemens de

leur fociété.

Mais s'ils ceflbjent un jour d'avoir des nègres

pour efclaves , & des rois cloignés pom luaîtres.
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ce feroit peut-être !e peuple le plus étonnant qu'o^

eût vu biiller fur la terre. L'efprit de liberte'qu'ils

puiferoient au berceau ; les lumières &- les talens

"Qu'ils hériteroient de l'Europe; l'aftivité que leur

donneroient de nombreux ennemis à repouffer
;

de grandes populations à former ; un riche com-

merce à fonder fur une imm.enfe culture ;
de»

écarts , des focictés à créer ; dçs maximes , de*

loix & des mœurs à établir fur la bafe éternelle

de la raifon : tout cela feroit d'une race équivo-

que & mélangée , la nation la plus ftoriffanteque

la philofophie & l'humanité puiffent defirer pour

le bonheur de la terre.

î)'il arnve quelque heureufe révolution daiis

le monde, ce fera par l'Amérique. Après avoir

été dévafté , ce morde nouveau doit fleurir à fon

tour , & peut-être commander à l'ancien. U fera

l'afyle de nos peuples foulés par la politique ou
chalTéepar la guerre.Leshabitans fauvages s'y po-

liceront , &les étrangers opprimés y deviendront

libres. Mais il faut que ce changement foit pré-

paré par des fermentations , des fecoulles , des

malheurs; & qu'une éd' .cation laborieufç & pé-

nible difpofe les efprits à fouffrir & à agir.

Jeunes Créoles, venez vous exercer en Europe,

y pratiquer ce que no'.is enfeignons
, y recueil-

lir dans les reftes précieux de nos antiques mœur»
cette vigueur que nous avons perdue, y étudier

rotre foibleffe, & puifer dans nos folies mêmes
ces leçons de fagefle qui couvent les defîeins des

grands événemens. Laiîlez en Amérique vos nè-
gres dontla condition afflige nos regards , 8c dont
le f<ngpeiit être fe mêle à tous les levains qui
altèrent , corrompont &: détru'.ftnr notre popula-
tion. Fuyez une éducation de tyrannie , de mol-
lelle & de vice que vous donne l'habitude de
vivre avec des efclaves , dont rabrutllfement ne

la
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•vous infpire aucun des foi.amens de grandeur &
de vertu qtiifont niitieles peuples célèbres. L'A-
mûrique a verfé toutes les fources de la corrup-
tion fur l'Europe. Pour achever fa ven"ear,ce ii

faut qu'elle en tire tous les inftrumens de fa prof-
périté. Détruite par îiosCrinies

, elle doit renaître
par nos vices.

La nature fenjble avoir deftiné les Américains
à plus de bonheur que les Européens. On eon-
noîtà peine dans les ileç la goûte , la graveile

,

la pierre , les apoplexies , les pleuréfies , les flu-

xions de poitrine, les maladies fans nombre dont
l'hyvereit l'origine. Aucun de ces fléaux de i'ef-

pece humaine , ailleurs fi meurtriers
, n'y a ja-

mais faitle moindre ravage. Il fuffit d'avoir triom-
phé de l'air du pays , & d'être parvenu au deifus

de l'âge moyen
,

pour-être comme alTuré d'une

longue & paifible carrière. La vic-ijlefi'e n'y eft

pas caduque ,
languiffante , aiïlcgée des infirmi-

tés qui l'afP.igent dans nos climats.

Cependant celui des Antilles , attaque les en-
fans nouveaux nés d'un mal qui femble renfermé
dans la zone torride. On l'apnelle Tétanos. Si l'en-

fànt reçoit les impretiions de l'air ou du vent ; fi

la chambre où il vient de naître eflexpoféeà la

fumée , à trop de chaleur ou de fraîcheur, le mal

fe déclare auffi-tôt. Il commence par la mâchoire

qui fe roidit & fe reflerre au point de ne pouvoir

plus s'ouvrir. Cette convulfion pafTe bientôt aux

aiitres parties du corps. L'enfant meurt faute de

pouvoir prendre de nourriture. S'il échappe à ce

péril qui meo-ace les nev:fs premiers jours de fyvie,

il n'a plus à craindre aucun autre accident. Les

douceurs qu'on K:i permet même avant lefevrage

qui arrive au bouc d'un an , l'ufage du café au

lait, du chocolat, du vin , mais fur- tout dufucre

& des confitures, ces douceurs fi pernicieufes à



nos enfans , fonr oiferres à cet.x de l'Amérique par

la rature oui les accoumme de bonne heure aux

produflions de leur climar.

Le fexe foible & délicat , a Tes maux comme
fes charmes. Dans les îles , c'efl un alîbiblifle-

ment , un anéantiflement prefque total de fes for-

ces ; une averfion infurmontable pour tout ce qui

eft fain ; une paflion dérordonnee pour tout ce

qui nuit à fa fanré. Les alimens (aies ou épicés

font les feuls que l'on goûte Se que l'on recher-

che. Cette maladie eft une vraie cachexie qui dé-

génère communément en hydropifie. On rsttri-

bwe à la diminuation des menftrues dans les fem-
mes qui arrivent d'Europe , & à la foibleiïe ou à

la privation totale de cet écoulement périodique

dans les femmes Créoles.

Les hommes plus robuftes, ont des maux plus

cruels. Ils font expofés fous ce voifmage de l'é-

quateur , à une fièvre chaude & maligne , con-
nue fous des nomsdifférens, 5c manifèflée par des

hémorhagies.Lefangqui bouillonne fous les rayons

ardens dufoteil , s'y déborde par le nez
,
par les

yeux
,
par les autres parties du corps. La nature

dans les climats tempérés ne va pas fi vite, qu'elle

re donne dans les maladies les plus aiguës le tems
d'obferver & de fuivrela route qu'elle prend. Elle

eft fi prompte aux îles, que l\ l'on tarde à fai-

fir la maladie dès l'inftant qu'elle fe déclare , elle

eft infailliblement mortelle. Aufti faut-il dans
vinç^t-quatre heures foutenir jufou'à quinze &
dix-huit faignées, dont les intervalles fontrcmplig
par d'autres remèdes. Un homme n'eft pas plu-
tôt tombé malade

,
qu'il voit à fes côtés le méde-

cin, le notaire & le miniftre des autels.

La plupart de ceux qui réfiftent à ces vives fe-

coiifîes
,
épuifés par le traitement qu'ils ontéprou-

vé , traînent une convalefcence lente & difficile.

i3
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Piufieurs tombent même dans une langueur ha-
binielle produite par rafraifTement de toute h ma-
chine

,
que l'air Toujours dévoraiit, &: les alimens

du pays tiop foibles fans doate , ne peuvent re-

roettre en vigueur. De là réfultent des obftruc-
tions, des jauniiTes , des gonflemens de rate qui
quelquefois fe terminent par l'hydropifie.

Ce danger aflaillit prefque tous les Européen»
qui débarquent en Amérique, & fouvent même
les Créoles qui reviennent des pays tempérés.Mais
il épargne les femmes dont le fang a des évacua-
tions naturelles ; & les nègres qui nés fous un cli-

mat plus chaud font aguerris par la nature &: pré-

parés par une tranfpiration facile , &. toutes les

fermentations que peut caufer le foleil.

C'eii cet aftre , fans doute
,
qui par la chaleur

de fci. rayons moiiiS obliques & plus conftans que
dans nos climats , occafione ces fièvres violen-

tes. Sa chaleur doit procurer répiiiirufcment iné-

vitable du fang par fexcès des tranlpir.itions &
des Tueurs , le défatii: de relfort dans les parties

folides , 'e gonflement de vaiffeaux par la dila-

tation des liqueurs ; foit à ralfon de la raréfac-

tion de l'air, fo.tà raifon de la moindie cora-

prelfion qu'éprouve h furface des corps dans un
athmofphere rercfié.

(Jn parviendioit peut-être à prévenir une par-

tie de cesinconvéniens , en fe faifant purger &
faigner dans la route à mefure qu'on avance vers

la zonetorride, en renouvellant ces pré.aiitions

aux îles , en y joignant le fecours des bains

froids.

Mais loin de recourir à ces moyens que le bon

fens indique, on tombe dans des excès les plus

propres à accélérer, à provoquer le mal.i.es étran-

gers qui arrivent aux Antilles , entraînés par le*

Jêtes qu'on leur y donne
,
par les agrécnças qu'ga
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y slme
,
par Vaccucil qu'\.s y reçoivent, fe livrent

fans modcration à tous les pUifirs c^ue l'habitude

rend moins mifibles aux habitans nés fous ce cli-

mat. La table, la danfe , le jeu, les veilles , le

vin , les liaueurs, fouvent le chagrin d'être défa-

biifé des elpérances chimériques qu'on avoit con-

f les : to\it féconde TefFervelcence que la chaleur

excite dans le fang. Il eft bientôt enflam.mé.

Cctnmentne fuccomberoii-on pas à cette épreu-

ve du climat
,

quand les précautions même les

plus exaûes , ne fuffifent pas pour garantir de

l'atteinte de ces fièvres dangereufes
;

quand les

hommes les p'us fobres , les plus modérés , les

plus éloignés de tout eices , êc les plus attentife

iiir leurs adions , font les vidimes du nouvel air

qu'ils rcfpirent. Dans l'état aduel ëe« colonies
,

fur dix hommes qui palfent aux îles il meurt
quatre Anglois , trois François, trois Hoîlandois^

trois Danois &c uii Ffpagnol.

En voyant la confommarion d'hommes qui fe

faifoit dans ces région» , lorfqu'on commençs à

les occuper , on penfa affez eér.éraîenient qu'el-

les finiroient par dépeupler les états qui avoienC

l'ambition de s'y établir.

L'expérience a changé fur ce point ropinioû

publique. À mefure que ces colonies ont pouiTif

leurs cultures, eUes ont eu plus de moyens de
dépenfer. Ces facultés nouvelles ont ouvert à U
patrie principale des débouchés qui lui étoient in-
connus. La mafTe des exportations n'a pas pu aug-

menter , fans une augmentation du travail. Avea
les travaux fe font multipliés les hommes ^ com-
me ils fe multiplieront par-tout où ils trouveront
plus de mojÉpsde fubfiller. Les étrangers même
fe font portes en foule dans des empires qui ou-
vroient un vaûe champ à leur ambition , à leij^p

induilrie,

14
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Non feiilement la population s'efl accrue dans

les états propriétanes des îles ; mais elle y eft de-
venue plus heureufe. Le bonheur eft en général
le reTultat des commodités , & il doit être plus
grand à mefure qu'on peut les varier & les éten-
dre. Les îles ont procuré cet avantage à leurs
pofîefTeurs. Ils ont tiré de ces régions ferciles dei
prodnâions agréables dont la confommation a
ajouté à leurs jouifîances. Ils en ont tiré qui

,

échangées contre les denrées de leurs voifins, les

ont fait entrer en partages des douceurs des au-
tres climats. De cette manière les empires que le

hazard , le bonheur des circonHances , ou des: vues
bien combinées

, avoient mis en poiTeflion des
îles , font devenus le féjour des arts & de tous

les agrémens qui font une fuite naturelle & né-
ceHaire d'une grande abondance.

Ce n'efl: pas tout. Ces colonies ont élevé les

nations qui les ont fondées à une fupériorité d'in-

fluence d^ns le monde politique ; & voici com-
ment. L'or & l'argent qui "forment la circulation

géncrsJe de l'Europe, viennent du Mexique , du
Pérou & du Brefil. Ils n'appartiennent pas aux
Efpagnoîs & aux Portugais; mais aux peuples qui

donnent leurs marchandises en échange de ces mé-
taux. Ces peuples ont entr'eux des comptes, qui

en dernier réfultat vont fe folder à Lisbonne & à

C^dix
,
qu'on peut regarder comm.e une caiffe

commune & univerfelle. C'eft là qu'on doit ju-

ger de l'accroillement ou de la décadence du com-
merce de chaque nation. Celle qui :ft en équili-

bre de vente ou d'achat avec les autres , retire fon

intérêt entier. Celle qui a acheté pli^qu'elle n'a

vendu, retire moins que fon intérêt, ^Iwce qu'elle

en a cédé une partie pour s'acquitter avec la nation

dont elle étoit débitrice. Celle qui a plus vendu

9UX autres nations qu'elle n'a acheté d'elles , ne
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retire pas feulement ce qui lui eit dû par î'Ffpa-

gne & le Portugal , mais encore ce que lui doi-

vent les autres nations avec lefque'les elle a fait

des échanges. Ce dernier avantage eft fpéciale-

ment réfervé aux peuples qui pofTedent les îles.

Ils voient groflir annuellementleur numéraire par

la vente d^s riches produirions de ces contrées ;

& cette "ugmcntation de numéraire afTure leur

prépondérance , les rend les arbitres de la paix
-& de îa guerre. Mais dans quelles proportions

,

chaque n?tion a-r elle augmenté fa puiffance par

la poiTeiTion des îles ? C'cfl ce qu'on développera

dans les -livres fuivans.

Fin du Livre on^icme.

n
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LIVRE DOUZIEME.

^^^'ESP AGNE a la gloire d'avoi^-
^^ ' couvert le grand archipel des l|^-

rilles , & d'y avoir formé les premiers

yj établiiieînens. Celui que fes naviga-

teuis trouvent d'abord en arrivant en Améri-
que fe nomme la Trinité. Colomb y aborda ,

lorfqu'en 1498 , il reconnut l'Grenoque, Mais

d'autres intérêts firent perdre de vue, & l'île , &
les bords du continent voifin. Cependant l'éclat

de l'or qu'on avoit vu briller de loin fur la côte,

y ramena la narion qui l'avoit découverte. On
décida la conquête des régions immenfes qu'ar-

loloit un de5 plus grands, des plus fiches fleuve»
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du monde ; & l ile de la ïriniué fituée à l'em-

bouchure de l'Orenoque fut peuplée
,
pour afili-

rer & faciliter l'exécution d'une fi grande cntre-

prife. Une île a toujours de l'avantage fur un con-

tinent , lorfqu'avec peu de terrain à défendre,

elle en trouve un très-grand à attaquer. Tel étoi:

celui que traverfe l'Orenoque.

Ce fleuve qui tire , à ce qu'on croit , fa fource

des Cordilieres , après avoir été grofli dans un
cours de cinq cens foixante quinze lieues

,
par

un nombre prodigieux de rivières plus ou moins
confidérables , fe jette dans l'océan par plus de

cinquante embouchures, Telles eftfon impétuofité.

qu'il traverfe les plus fortes marées , & conferve

la douceur de fes eaux , douze lieues après être

forti du vafte & profond canal qui l'enchaînoir.

Cependant fa rapidité n'eft pas toujours égale

,

par l'effet d'une fingularité j^eut- être unique.
L'Orenoque cpmmençant à crorire en avril, mon-
te continuellement pendant cinq mois & refte le

fixieme dans fon plus grand accroilTement : en
odobre, il commence à baiffer graduellement juf-

qu'au moisdemarsqu'ilpafle tout entier dans l'état

fixe de fa plus grande diminution. Cette alterna-
tive de variations eft régulière , invariable même.
Ce phénomène dont on ignore la caufe

, paroîc

dépendre beaucoup plus oie la mer que de la

terre. Durant les fix mois que le fleuve croît,
l'hémifphere du nouveau monde n'offre

, pour
ainfi dire, que des mers&prefque point déterres
à Taftion perpendiculaire des rayons du foleil.

Durant les fix mois que le fleuve décroît , l'Amé-
rique ne préfente oue fon grand continent à l'aftre

qui l'éclairé. La mer eft moins foumife ?.lors à
Tinfluence adive du foleil, ou du moins fa pento
vers les côtes orientales , eft plus balancée

, ping
brifée par Içs terres. Eije doit donc kilfer un
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plus libre cours aux fieuves qui n'érant point alors

fi fort retenus pnr la mer , ne peuvent être groflls

que par la fonre des neiges des Cordilieres ou
par les pluies. C ell peur-être aufli la faifun des
pluies qui décide de l'accroiflement des eaux de
rOrenoque. Mais pour bien faifir les caufes d'un
phénonaene fi fingulicr , il faudroit étudier les

rapports q.ie peiit avoir le cours de ce fleuve avec

celui des Amazones, connoître lafituation & le»

mouvemens de l'un & de l'autre. Peut-être trou-

veroit-on dans la différence de leur pofition , de
leur fource ou de leur embouchure , Torigine

d'une diverfité fi remarquable dans l'état périodi-

que de leurs eaux ? Tout eft lié dans le fyftèrae

du monde. Le cours des fleuves tient aux révo-

lutions , foit journalières , foit annuelles de là

terre. Quand un peuple éclairé connoîtra les

bords de l'Orenoque , on fanra ,
du moins on

cherchera les raifons des phénomènes de fon

cours. Mais ce ne fera pas fans dimculté. Ce fleuve

n'efl pas aulli navigable que le fait préfumer

la maÂ'e de fes eaux. Son lit eft embarralTé d'un

grand nombre de rochers qui réduifent par in-

tervalles le navigateur à porter fes bateaux , &
les denrées doiy ils font chargés.

Les peuples qui traverfent ou fréquentent cè

fleuve , voifins du brûlant équateur , habitans d'un

pays trop bon peut-être pour avoir été cultivé^

ïie connoiiTent ni la gêne des vêremens , ni le$

chaînes de la police , ni le fardeau des goaverne-

mens. Libres fous le joug de la pauvreté, ils vi-

vent la plupart- de h chane , de la pèche & des

fruits fativages. L'agriculture doit, être peu de

cho e , où Ton n'a qu'un bâton pour labourer la'

terre , & des Saches de pierre pour abattre les

arbres, cui après avoir été brûlés ou pourris,

JaiiTer.t un terrain propre à former un champ. Df
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toutes ces narioni la [>lus finguliere, eft ccMe qui

habite cette foule d'îles formées par les diffé-

rentes embouchures de rOrcnoque. Son nnys ^

qtioiqtje fous l'eau pendant les fix mois de l'an-

nce que croît le fleuve
,
quoique fubmerge' le

refte du tems deux fois le jour par la marée ,

lui paroît préfe'rable à tout. Elle eft parvenue à

l'habiter fans rifqne , en conflruifant des cabanes

fur des pieux fort élevés & très-profondément

enfoncés dans la vafe. Un palmier q-jî couvre

ces fables , fournit à ces fautages doux
,

gais &
fociables , leur nourriture, leur boilTon , leurs

meubles & leurs canots.

LesEfpagnols n'ei.treprirentde remonter l'Ore-

lîoque qu'en 1^35. N'y ayant pas trouvé les mineis

qu'ils cherchoieiît , i's les mépriferenc au point

<îe n'y avoir jamais formé qu'un petit établifle-

ment. Il efi fituéau bas du fleuve , & fe nommé
Sair.t-Thomas. Les premiers colonss'y adonnèrent
à la culture du tabac avec une telle ardeur, auils

CR livroient tous les ans dix cargaifons aux Hol-
landois. Cette com.municanon ayant é'é profcrite

par la métropole ; la ville ,
qui d'ai-lleurs- a été

faccagée deux fois par des corfaires , fe réduifit

peu à peu à rien. Elle fe borne aujourd'hui à

élever quelques troupeaux qui font conduits à

Cumana par un chemin qu'on a tracé dans Tin**

térieur des terres.

Ces va fies &: fertiles contrées fortirotent bien-

tôt de l'obfcuriîé oij elles font p'ongée^, fi l'E'pa-

gne favoit profiter de l'ambition active des Jefui-

tes. On fait que ces hommes admirables comme
fociéré, dangereux comme citoyens , détefl'ables

comme religieux, étoient parvenus à tirer du fond
des forêrs un nombre confîdtrable de fauvages,

à les fixer (ur les bords de rOrenoque &: des ri-

vières la plupart navigables qui s"y jettent, à leiir
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donner quelques principes de fociabiliré , un peti

de goût pour les srts les plus ntcelTaires , fur-

tout pour l'agriculture. Seroit-il impoilible de
les déterminer par l'appas des échanges, à multi-
plier le fucre, le coron , le tabac, le cacao qu'ils

cultivent déjà pour leur propre ufage ? Entre la

vie fauvage & l'état de focitte, c'eft un défert im-
menfe à traverfer. De l'eiifance de la civilifation

à la vi^^ueur du commerce, il n'y a que deux pas

à faire. Le tems qui accroît les forces, abrège les

diftances. Le fruit qu'on retireroit du travail de
ces peuplades nouvelles, en leur procurant des

commodités, donneroit des richeîTes à rEfpagne,

On les porteroit à la Trinité qui feroit ainfi rendue
à fa deuination primitive.

Elle ne fe borneroit pas à n'être qu'un entre-

pôt. Son étendue , la fertilité de fon fol , l'avan-

tage de fes rades , lui donneroient un éclat qu'elle

tireroit de fon propre fonds. Ceux qui l'ont par-

courue avec aflez de réflexion & de lumières pour
démêler , à travers les épailTes forêts qui la cou-
vrent, ce qu'elle pouvoir valoir , l'ont jugée pro-

pre à rapporter abondamment plufieurs lortes ds
produdions même d'un grand prix. Cependant
elle n'a jamais cultivé que le cacao; mais il y
étoit fi parfait qu'on le préféroit à celui de Cara*

que même , & que les négocians EfpagnoU, pour
s'en alTurer, le payoient d'avance à l'envi les un»
des autres. Cet empreffement qui peut quelque-

fois augmenter l'inauftrie d'un peuple naturelle-

ment adif, perd infailliblement des hommea
chez qui le goût du repos eft une pafTion, & pref-

qu'un befoin de la nature ou de l'éducation. Les
propriétaires ayant reçu plus d'argent qu'ils n'en

pouvoient remboutfer avec l'unique denrée qui

faifoit toute leur fortune, tombèrent peu à peu

^ari^ le découragement. A la vue d'un travail ex-
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ceflif , ils fe mirent à ne rien fiire. Depuis 1717
on ne trouve plus de cacao dans l'île. Elle devint
à cette époque tout-à-fait étrangère à fa métro-
pole. Cette négligence avoit déjà comme anéanti

la Marguerite.

Cette île dut un moment de vie & de profpé-
rité à une forte de nchelTe cachée dans le rond de
ia mer qui l'environnoit. Colomb avoii apperçu
en 1498, à quatre lieues du continent, la petite

île de Cubagua qu'on appelle depuis l'îie des
perles. L'abondance de ce tréfor gratuit de la na-

ture
, Y attira les Efpagnols en 1509. Ils y arrivè-

rent avec quelques fauvages des Lucayes qui ne
s'étoient pas trouve's propres aux travaux des mi-
lles , mais qui avoient une grande facilité 1 de-
meurer long-tems fous l'eau. Leur talent fut em-
ployéâvec tant d'ardeur

,
qu'on vit s'élever en fort

peu de tems des fortunes très-confidérables. Les
bancs où naiffoient les perles s'epuiferent

; & la

colonie fut transférée en 152.4 à la Marguerite,

où Ton venoit d'en découvrir, & d'où elles difpa-

rurent plu^îte encore. Dès-lors cette pofîefïïon

qui a quinze lieues de long fur fix de large , de-
vint encore plus indifférente à TEfpagne que U
Trinité.

Si la cour de Madrid conferve ces deux îles,

c'eft plutôt pour éloigner du continent des na-
tions plus induftrieuies

,
que dans la vue d'en

tirer quelque utilité. Des Ffpognols y ont formé
avec des Indiennes une génération d hommes

,

qui réunilîanr 1 inertie des peuples fauvages aux
vices des peuples policés, font parefleux

, friponf

& fuperflitieux. Ils vivent de leur pêche fie de
bananes que la nature , comme pour favorifer

leur indolence, y fait croître plus grolfes & meil-

leures eue dans le refte de l'archipel. Ils élèvent

^es beftiaux maigres Si. de peu de goût qu'iii
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vont échanger en fraude dans les colonies Fran*
çoifes contre des camelots , des voiles noirs, des

toiles , des bas de foie , des chapeaux blancs &
des clincailleries. <3ette navigation fe tait avec
une trentaine de chaloupes non pontées.

Les troupeaux domefliques, ont peuplé les bois

des deux îles de bêtes à corner qui font devenues
fauvages. On les t\ie à coups de fufil. Leur chair

eft divifée en aiguillettes de trois pouces de large^

d'un pouce d'épaiffeur, qu'on fait lécher, après

avoir fondu la graiïï'e, de manière à les conferver

trois ou quatre mois. Le cent pefant de cette

viande qu'on nomme Taflan, fe vend environ
cinq piaftres dans k-s ér.^blifTemens François. La
modicité de fon prix prouve qu'on n'en fait pas

grand cas.

Les commandans, !es officiers civils & militai-

res, les moines attirent à eux tout l'argent que
le gouvernement envoie dans les deux îles. Le

' refte qui ne palTe pas le nombre de feize cens per-

fonnes vit dans une pauvreté aifreufe. Elles four-

niffent en tems deguerre environ ddjtcen'^hom-
"mes que relprit de rapine attire iriiPpinél'^'ment

dans les colonies où l'on arme des vaîffeaux cor-

faires. Les hsbitans de Porro>rico n'ont pas les

mêmes inclinations.

Plp.cée ?,u centre des Antilles , cette île a qua-
rante lieues de long, fur vingt dans fa plus grande

tergeur. QuoiGaedécouverte& reconnue en 149?
par Colomb, elle n'^attira Tattention desLfpagnals

qu'en 1509 ; & ce fut l'appas de l'or qui les y fit

paflcr de Saint-Domingue, fous les ordres de
Ponce de Léon. Cette nouvelle conquête dévoie

leur coû''er.

Perfonne n'ignore que l'ufage des armes errt-

poifonnées , remonte aux fiecles les plus re:nk%.

Il pié'céda dans la plupart des contrées l'inveatidn



philofophti^ue (jr polit f(^(ie, S.cp

du fer. Lorfqiie les dards armes de pierres , d'os ,

d'arêtes fe trouvèrent des ariries trop foibles pour

repouiTer les bêtes f-roces , on eut recours à un
fuc mortel. Il n'y avoit aucun danger à manger
les animaux tués avec des flèches empoifonne'es

,

dont route l'adion fe bornoit à figer le fang. Ce
poifon imaginé d'abord pour la chalîè , fervit de-
puis aux guerres des peuples , ou conquérans , ovz

fauvsges. L'ambition & la vengeance ne connoif-

fent des bornes dans leurs excès
,
qu'après avoir

noyé' durant des fiecles des nations entières dans

des fleuves de fang. Quand on a reconnu que ce

fàng ne produit rien , ou qu'à mefure qu'il groifit

dans fon cours , il inonde , il dépeuple les terres ,

& ne laiiïe que des déferts fans vie & fans cultu-

re , alors on convient de modérer un peu la foif

de le répandre. On établit ce qu'on appelle le droit

de la guerre : c'eft-à- dire rinjuftice dans l'injufti-

ce , ou futilité des rois dans le mailacre des peu-
ples. On ne les égorge pas tous à la fois. On fe

rcferve quelques têtes de ce bétail pour repeupler

le troupeau de viflimes nouvelles. Ce droit de

la guerre ou des gens, fait qu'on profcrit certains

abus dans Tufage de tuer. Quand on a des armes
à feu , l'on défend les armes empoifonnées ; &
quand les boulets de canon fuftilent on interdit

les balles mâchées. Race indigne du ciel & de la

terre , être deftrudeur & tyrannique , homme ou
démon , ne cefleras-tu point de tourmenter ce glo-

be où tu vis un moment? Ne finiras- tu pas la

guerre avec Hanéantiflement de ton efpece ï Vas,
cours au nouveau monde.
De toiites les régions fertiles en plantes véni-

meufes , aucune ne le fut autant que l'Amérique
méridionale. Elle devoit cette fécondité malheu-
reufe à fon territoire généralement fétide , com-
me i'il s'épuroit du limon d'un déluge. Mais de
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tous les arbres qui produifcnt la mort, le plus dan»
gereux efl le mancarinilier.

Son tronc qui n'a jamais plus de deux pieds de
circonférence efc revêtu d'une écorcelifie & tendre.
Ses fleurs font rougcâtres. Son fruit a la couleur
de la pêche & renferme un noyau. Ses feuilles

fembiables à celles du laurier, contiennent une
fubiTauce laiteufe. il eft dangereux de les manier,
lorfque l'ardeur du folei! les fut fuer,& plus dan-
gereux encore de fe repofer fous fes fleurs jnnom-»
brables , à caufe de la prodigieufe quantité de
pouiriere qui en tombe. On reçoit le fuc fluide du
ïiiaucanriilier dîns des coquilies rangées autour
des iucifjons qu'on a faires à fon tronc. Lorfouc
cetre liqueur eil un peu épaifTie , on y trempe la

pcinfe des flèches qui acquièrent la propriété de
porter une mort prompte à tout être fenfible., qui
en eft même trts-léj^érement atteint. L'expérience
prouve que ce venin conferve fon aélivité même
au deii d'un fiecle. De tous les lieux où fe trouve
cet arbre funerte, Porto-rico eft celui oùjlfeplaîc
le plut, où ii efl le plus muhiplié. Pourquoi le»

premiers conquérans de l' Amcrique n'ont-ils pas

tous fait naufrage à cette île ? Mais le malheur
des deux mondes a vo\ilu qu'ils l'aient trop tard

connue , &i qu'ils n'aient jamais trouvé la mort
due à leur avarice.

Le manc&i)nilierfemb!e n'avoir été funeftequ'aux

Américains. Les habitans de l'île qui le produit

«'en fervoient pour repouiier le Caraïbe accoutu-

mé à faire des iiicurfions fur leurs côtes. lis pou-
voient employer les mêmes arme-, contre les Euro-
péens. L'Èfpagnol qui ignoroit alors que le fel

appliqué fur la blefiure au moment du coup en
eft le remède infliiilible , auroit fuccombé peut-

être aux premières atteintes de ce poifon. Mais il

n'éprouva pas la moindre réfiftance de la part de
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ces fduvages infulaires. Inftiuiis de ce qui s'étoit

pafle dans la conquête des îles voifmes ,
ils regar-

doient ces e'trangers comme des êtres fupérieurs ,

à Ihumanité. Ils fe jetèrent d'eux-mêmes dans les

fers. Cependant ils ne tardèrent pas à fouhaiter

de brifer le joug infupportable qu'on leur avoit

impofé. Seulement avant de le tenter , ils voulu-

rent s'éclaircir fi leurs tyrans étaient oa n'e'roient

pas immortels. La commiiïïon en fut donnée à un
cacique nommé Broyau.
Un hazard favorable à fes defTeins ayant con-

duit chez lui Salzedo jeune Efpagnol qui voya-

geoit j il le reçut avec de grandes marques de con-

fidération
, & lui donna à fou départ quelques In-

diens pour le foulager dans fa marche
,
pour lui

fervk de guides. Un de ces fnuvages !e mit fu»

fe» épaules pour traverfer une rivière , le jeta dans

l'eau , & iV retint avec le fecours dt fes compa-
gnons , lufqu'à ce q.i'il ne remuât plus, (;r rira

en'uire le corps fur h rive. Dans le doLjte s'il

étoit m^rt ou s'il vivoir encore , <;n 1 -i demanda
mille- fois pardon du malheur qui c'toit arrivé.

Cette comédie dur<i trois jour--, trihn la puanceur

du crdîvre ayant convaincu les lii'iions eue lea

Efr>.igno!s nouvoieiu mourir , on tomba d.:- tous

côttis lur les oppreiTeurs. Cent furent malLicrés.

Ponce de Léon ralfemble aulii tôt tous les Caf-

tillans qui ont échappé à la confpiration. Sans

perdre de tî^ms , il foud fur les fauvages décon-
certés par cette brufque attaque. Leur terreur

augmente à mefure que leurs ennemis fe multi-
lient. Ce peuole a la fimplicité de croire que
es nouveaux Eff)agnols qui arrivent de Saint- Do-
trJngue,font ceix-la même qui ont éré tués &
qui relVufcitent pour combattre. Dans cette folle

perfupfon, découragé de continuer la guerre con-
tre des hommes qui renjaillcût de leurs cendres, U

i
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fe remet fous îe joug. On le cond.îmnc aux mi-
res , où il périt en peu de tems dans les travaux
«Je l'efclavage.

Ces barbaries n'ont produit aucun avantage à
l'FJpagTie. Une île d'une étendue confidérable

,

arrof-e d'un grand nombre de rivières , fertile

quoique inégale, ayant un port eïcellent,de6 côtes
faciles , oc dont la pofïefTion auroit fait la fortune
d'une nation adive , cette île eft inconnue à la

plupart des peuples. On y compte à peine quinze
cens fpagnols , me'tis ou mulâtres. Ils ont envi-
ron trois mille nègres, plus occupés à nourrir l'in-

dolence du propriétaire qu'à féconder fon induf-
trie. Les maures & les efcbves rapprochés par la

pareflc vivent également de mays , de patates &
«b-caffave. S'ils cultivent du fucre , du tabac , du
cacao , ce n'efl que ce qu'il en faut pour leur con-
fommation. Ce qu'ils exportent <é réduit à deux
mille cuirs qu'ils fournirent annuellement au com-
merce d'Efpagne , & a un aflfez grand nombre de
mulets bons m?is petits , tels qu'on les trouve or-

dinairement dans les pays coupés, montueux.
Ces mulets paflent en fraude à Sainte-Croix , à

la Jamà'ique & à Saint-Domingue. L'oinveté de

cette peuplade eft protégée par une garnilon de
deux cens hommes, qui avec les prêtres & le ma-
giftrat coûte au gouvernement cinquante mille

piaflres, Cet argent joint à la valeur des befliaux

fuiBt pour payer aux Anglois , aux Hollandois
^

aux François, aux Danois les toiles &: les autres

marchandîfes qu'ils fourniffent. Toute l'utilité

que la métropole tire de fa colonie fe réduit à

faire renouveller l'eau & les rafrakhiflemens des

flottes qu'elle envoie dans ic nouveau rmrdc.

Si l'Efpagne eft aflez peu touchée de fes propres

intérêts, pour négliger leravautagesque pourroit

lui rapporter une ile fi confidérable j du moins
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devroit-elle pt!nii.c:re à ceux de tes fujets que le

fort y a conduits , de fortir delà honteufe rnj-

fcre où ils languifl'enr. 11 fuiîiroic pour rendre leur

condirion meilleure , de les autorifer à la vente

libre de leurs troupeaux. L'étendue de leur fol

leur perroenrcit d'en élever aiîez pour les befoins

de toutes celles <ies Antilles où l'en s'occupe de

culture. La fituation d'un établiiTement qui fe

trouve au milieu de ces îies , favoriferoit par-

tout rintrodu'éiionde ces beftiauxdans leurs porrs.

L'ne communication non interrompue avec des

peuples adifs & éclaires , réveillcroit des colons

qui ne le font pas. Le defir de partager les mê-
mes iouilîances , iiîfpireroit Tardeur des m.êmes

travsux. La cour de Madrid recueilleroit alors des

fruits politiques d'une condefcendance que l'hu-

manité feule devroit lui dicier. Jufqu'an moment
de cette liberté de commerce

, porto-rico ne fera

pas plus utile que Saint Domingue.
Cette île célèbre dans l'hiftoire pour avoir été

le berceau des Efpagnols dans le nouveau monde

,

j«ta d'abord un grand éclat par l'or qu'elle four-

nifibit. Ces richefîes diminuoient avec les habi-

tsns du pays qu'on forçoit de les arracher aux en-

trailles de la terre ; & elles tarirent enfin entière-

ment , lorfque les îies voifines ne fournirent plus

de quoi remplacer les déplorables victimes de
l'avidité des conquérans. La palFion de rouvrir

cette (burce d'opulence , infpira la penfe'e d'aller

chercher des efclaves en Afrique ; mais outre

qu'ils ne fe trouvcrent pas propres aux travaux

auxquels on les d-efiinoit , l'abondance des mines
du continent qu'on commençoit à exploiter, ré-

duifit à rien le~ grands avantages qu'on avoit tirés

jufqu'alors de celles de Saint-Domingue. La fanté,

la force , la patience des nègres firent imaginer
qu'il étoit pciuble de les employer utilemeuî à la
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culture
\ iz. on fe détermina par n^ceflîté à un-^

parti fage qu'avec plus de lumière on auroit em-
bralTé par choix.

Le produit de leur induflrie fut d'abord ex-
trêmement borné

,
parce qu'ils étoient en petit

nombre. Charleç-quint, qui comme la plupat de»
fotiverains preféroit fes favoris à tout , avoit ex-
clufiveraent accordé la traite des noirs à un fei-

gneur Flamand
,
qui cédafon privilège aux Gé-

nois pour la fomme de vingt trois mille ducats.

Ces avares républicains firent de ce honteux
commerce l'ufage qu'on fait toujours du monopo-
le: ils voulurent vendre cher,& ils vendirentpeu,

Lorfque le rems &: la concurrence eurent amené
le prix naturel & nécefiaire des efclaves , ils fe

multiplièrent. On doit bien penfer que i'f fpa-

guol accoutumé à traiter les Indiens prefqu'auïïi

blancs que lui , comme des animaux , n'eut pas

unemeilleure opinion de ces noirs Africains qu'il

fubflituoit à leur place. Havalés encore à fes yeux
par le prix même qu'ils lui coûtoienty fa religion

ne l'empêcha pas d'aggraver le poids de leur fer-

vitude. Êile devint intolérable. Ces malheureux
efchves tentèrent de recouvrer des droits que
l'homme ne peut jamais aliéner. Us furent bat-

tus > mais ils tinrent ce fruit de leur dcfefpoir
,

qu'on les traita dt-puis avec moins d'inhuma-

nité.

Cette modûratidVi , s'il faut appeller ainfi la ty"

rannie qui c aint la révolce , eut des fuites favo-

rables. La culture fut poufiée avec une efpece de

fuccès Un pea après le milieu du feizieme fie-

cle , la métropole tiroit annuellement de fa co-«

lonie dix millions pefant du fuçre , beaucoup de
bois de teinture , de tabac , de cacao , de calfe ,

de gingembre, de coton , une grande quantité de

cuirs. On pouvoit penfer que ce comœeuceraeuc
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de profpénté ii.ljOi;eroit le goût , donneroit les

moyens d'en étendre les progrès. Un enchaîne-

ment de caufes plus funeftes les unes que les au-

tres , ruina ces cfpercnces.

Le premier malheur vint du dépeuplement de

Saint-Domingue. Les conquêtes des Efpagnol»

dans le continent, dévoient contribuer naturelle-

ment à rendre floriliante une île que la nature

paroitïbit avoir placée pour devenir le centre de

la vafte domination qui fe formoit autour d'elle ,

pour être Tentrepot de fes diifctentes colonies. Il

en arriva tout autrement. A la vue àts fcrtuBei

prodigieufes qui s'élevoient au Mexique ou ail-

leurs , les plus riches habitans de Saint-Domin-
gue mépriferentleursctabljfTemens, &: quittèrent

la véritable fource des richefies qui ell pour ainfi

dire à la furface de la terre ,
pour aller fouiller

dans fes entrailles de veines d'or qui tarifiénc

bientôt. Le gouvernement entreprit envain d'ar-

rêter cette émigration: les loix furent toujours élu-

ludtes avec adreffe ou violées avec audace.

La foibleffe qui étoit une fuite néceCaire de

cette conduite , enhardit les ennemis de l'fifpa-

gne à ravager des côtes fans di-fenfe. On vit mên^
le célèbre navigateur Anglois , François Drake,

prendre & piller la capitale. Ceux des corfaires

qui n'avoient pas de fi grandes forces , ne man-
quoient guère d'intercepter les bâtimens expédiés

de ces parges , alors les mieux connus du nou-
veau monde. Pour comble de calamité, lesCaftil-

lans eux-mêmes fe firent pirates. Ilsn'attaqucient

que les navires de leur nation ,
plus riches

,
plus

mal équipés , plus mal détendus que tous les au-

tres. L'habitude qu'ils avoicnt contractée damier
clindelhnement pourallei chercher par-tout des

efclaves, empechoit qu'on r.:- ;pût les reconnoî-

tre • 6i. l'appm qu'ils acheteieat des vaifieaux de
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guerre diargés de protéger la navigation

, les af-
fiiroit de l'impiiiùté-

Le commerce que la colonie faifoit avec les
étrangers pouvoit feul la relever , empêcher du
moins fa ruine entière : i\ fut défendu. Comme il

coiitinuoit
, malgré la vigilance des comman-

dans, ou peut-être par leur connivence, une
cour aigrie & peu éclairée

,
prit le parti de ra-

fer la plupart des places maritimes, & d'en con-
centrer les malheureux habitans dans Tiatérieur
des terres. Cet aâe de violence jeta dans les ef-
prits un découragement qwç^ les incurfions & 1 e-
tablifîement des Irançois dans l'île

,
portèrent de-

puis au dernier période.

L'Efpagne uniquement occupée du vafle em-
pire qu'elle avoit formé dans îe continent-, ne fit

jamais rein pour dilïiper cette léthargie. Elle fe re-
fufa même aux foUicitations de fes fujets Fla-
mands qui defiroient vivement d'être autorifés à

défricher des contrées fi fertiles. Plutôt que de
courir le rifquc de leur voir faire fur les côtes

quelque comme-ce frauduleux , elle confentit à

laifler dans l'oubli une pofTelTion qui avoit été

importante & qui pouvoit le redevenir.

Cette colonie
, à qui fa métropole n'étoit plus

connue que par un vailîeau médiocre qu elle en
recevoit tous les trois ans, avoit en 1717 dix-

huit mille quatre cens dix habitans, Efpagnols,

métis , nègres ou mulâtres. Leur couleur & leur

caraélere tenoient plus ou moins de TAméricain ,

de l'Européen & de l'Africain , en raifon du mé-
lange quis'étoit fait du fang de ces trois peuples

,

dans l'union naturelle & pafïagere qui rapproche

les races & les conditions ; car l'amour comme
la mort fe plaît à les confondre. Ces demi-fau-

vages plongés dans une fainéantife profonde, vi-

voient de fruits ik de racines , habitoient de,- ca-

banes
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"bânes

, ccoieiit lans meubles, &: la plupart fans

vêremeiis.Lé pecic r.orr.bte de ceux en qui l'indo-

lence n'avoir pas étouffé le préjugé des bienféan-

ces , le goût dfs commodités, recevoient des ha-

bits de la msin des François leurs voifins , aux-

quels ils livroient lev.rs nombreux troupeaux , Sc

l'argent qu'on leur envoyoit pour deux cens fol-

dats
,
pour les prêtres & pour le gouvernemenr.

Il ne paroît pas quç la compagnie exclufive for-

mée en 1757 à Barcelone pour renimer les cen-

dres de Saint-Domingue , ait fait encore de grands

progrès. Ses expéditions annuelles fe réduifent à

deux petits batimens qui font leur retour en Eu-
rope, chargés de l"ix mille cuirs & de quelques
autres raarchandifcs de peu de valeur.

C'eft à,San-dominguo capitale de !a colonie que
,

fe font les échanges. Elle eii fituée au bord d'une

plaine quia trente lieues de long , fur huit, dix

& douze lieues de large. Ce gr?nd efpsce qui

fourniroit à un peuple cultivateur pour vingt rail-

lions de denrées, efl couvert de forêts & de ron-

ces , rarement entremêlés de pâturage où paiffent:

d'alTez nombreax troupeaux. Ce terrain uni dans

prrfque toute fon étendue , devient inégal aux
environs delà ville, bâtie fur les rives de la Lo-
zama. De magi.ifiques ruines (ont tout ce qui

refte à cette célèbre cité de fa profpérité pre-

mière Du côté de la terre, elle n'a pour fortifi-

cations qu'une fimple muraille fans foffc & fans

aucun ouvrage avancé; mais du côté de la ri-

vière &: de la mer , elle feroit difficile à prendre.

Tel eil le feul établiilemer^t que les Lfpagnols

aient confervé , à la ccre du fud. Celui qu'ils ont
au nord fe nomme Monté-chrifto.

Heureufement cette place maritime & commer-
çante n'a jamsis eu de Uaifon ave; l'Efpagi.e.Elle

doitfonaft'vité au voifinagedes plantations Fri.n-

Tome IV. . K



çoiies. Durant 1a paix , les prodiiclions de la

p,Mi\e de Maribaioux,-{itii(;e entre le fort Davi-
phin & laKiie de Mancenille , vont fe perdre dans
ce porttotijoursremplid'AngJois interlopes. I cri-

que la guene , €inre les cours de Londres & de
Verfailles n'entraîne pas celle de Madrid , Mon-
tt-chrlAo , devient un marché confidérable

,
parce

que tout le nord de la colonie Françoife y fait

pafTer fes denrées qui y rroyA^ent toujours des
W'iifferiiis prêts à les enlever. ' Ce mouvement de
viecGÎTe, dès Tini^ant que l'Efpagne fe croit obli-

gée de prendre pini dans \es querelles des deux
nations rivales, '

Les Efpagnoîs n'ont nulle pcfTefTion à l'oueft de

ns qi

depi

reiîis entièrement perdu de vue.
" Le projet d'établir des cultures , entré par ha-

sard dans le confeil de Madrid
,
ponvoit s'exécu-

ter dans la plaine de Véga-reaî , fituée dans l'in-

rérieur des terres , & qui a quatre-vingts lieues

de long fur dix daris fa plus grande largeur. On
ircuveroit difficilement dans le nouveau monde
un terrain plus uni, plus fécond, plus arrofé.Tou-

tti les produdions de 1 Amérique y réulTiroient

admirablement
;
ma:s l'extradion en feroitimpof-

fible , à m.oins qu'on ne pratiquât des chemins
dont l'enrreprife efiraieroit même des nations

plus entreprenantes que la nation Efpagnole. Ces
rfîfficiiltés dévoient naturellem.ent faire jeter les

yeajc fur les plaines de San-deminguo, moins
fertiles que celles de Vega-réal , mais pourtant

fertiles. On craignit fans doute que les nouveaux
colons ne priiTeat les mœurs des anciens, &4-on
e détermina pour Sanl^na. ,

'

C'eft une péninfale dans h partie bi-ientalé de
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nie. Laige de cinq lieues , longue de feize , elle

i^etientau continent que par unelanguettroite &
fort marécageufê. Elle offre aux vaifîeaux unebaie
profonde de quatorze lieues, où le mouillage efl

de quatorze bralïes , & fi commode qu'ils peu-
vent être amarrés à terre. Cette baie ef: feme'e

<ie petits Uots
,

qu'il eft aifé d'éviter en rangeant
la côte à l'oueft. Avec un terrain très-fertile, quoi-

qu'il ne foit pas uni , la prefqu'île jouit d'une fi-

tuation très-avantagcufepour le commerce& pour
l'atterrage des bâtimens qui arrivent d Europe.

. Ces confidérations déterminèrent les premiers
aventuriers François qui ravagèrent Saint-Domin-.

gue à fe fixer à Samana, Ils s'y foutinrent aflez

long-tems
,
quoiqueleurs ennemis fuffenten force,

dans le voifmîige. On fentit à la fin qu'ils écoisnt

trop expofés, trop éloignés des autres étabiiife-

mens que leur nation avoit dans l'île , & qui
prenoient tous les jours de la confiftance. On les

rappella. Les Efpagnols fe réjouirent de ce départ;

mais ils n'occupèrent pas la place qui devenoic
vacante.

Cependant , ils y ont envoyé de nos jours des
Canariens. L'état a fait la dépenfede leur voyage,
&s'efl chargé desfrais de leur entretien pendant
plufieurs années. Ces mefures

,
quoique fages',

n'oDt produit aucun bien. Les nouveaux colons

ont été la plupart viclimes du climat, des défriche-

mens & des vexations desgouverneurs, dontl'ef-

prit militaire eft par-tout funefte à la profpérité des
colonies. Le peu de ces étrangers qui fur vit à tant

de maux , languit dans l'attente d'une mort pro-
çhaine.De fi trilles efT.is ne promettent pas d'heu-.

reufesiuites. Saint-Domingue doit relier pour les

Efpagnols dans létaf de foiblefle où ils l'ont laiiTé

jufqu'à préfent. La nature & la fortune les en
dédommageront à Cuba.
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Cuba
,
réparée de Saint-Domingue par un ca-

nal de dix-huit lieues , vaut feule un royaume. Sa
largeur de quinze à trente-cina lieues feulement
eft compose par fa longueur de deux cens cin-
quante lieues. Découverte en 1491 par Colomb

,

ce ne fut qu'en I5I1 que les tfpagnols entrepri-
rent de !a [conquérir. Diego de Velaquez vint
av ec quatre vailîeaux y aborder par fa pointe orien-
tale.

Un cacique nommé Hatucy régnoit dans ce
c-anton. Cet Indien , né dans .Saint-Domingue

,

ou lîle Efpagnole , en étoit forti pour éviter l'ef-

clavage où fa nation étoit condamnée. Suivi des
malheureux échappés à la tyrannie des Caftillans,

il avoit établi dans le lieu de fon refuge un pe-
tit état qu'il gouvernoit en paix. C'efi: dê-là qu'il

obfervoit au loin les voilesEfpagnoles dont ilcrai-

gnoit l'approche. A la première nouvelle qu'il eut

de leur arrivée , il afTerrbla les plus braves des
Indiens , fes fujets ou fes alliés , pour les animer
à défendre leur liberté; mais les afTurant que tous

leurs efforts feioient inutiles ; s'ils ne commen-
çoient p;ir fe rendre propice le dieu de leurs en-
rten;\s '. la voilà , leur dit-il devant un vafe rem-
pli d'or , la voilà cette divinitéJî puiffante , invo"

quons-la.

Ce peuple qui voyoit des dieux par-tout où il

ne voyoit pas la caufe des phénomènes , des évé-

nemens frappans , crut aifément que l'or pour le-

quel fe verfoir tant de farig , étoit le dieu des Ef-«

pagnols. Ondanfa, enchanta devant ce métal

brut & fans forme; & on fe repofa fur fa protec-

tion.

• Mais Platuey plus éclairé, plus foupçonneux ,

q»ie les autres caciques , les alTembtade nouveau.

2Ve comptons , leur dit-il , fur aucun bonheur
,

tant que U Diiu des Efpagnils fera parmi nous.
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Il ejl notre eiintini comme eux. ib le cherchent

par-cout ^
6" s'établ/Jfént où ils le trouvait. Dans

les profondeurs de la terre , ilsfauroierît le décou-

vrir. Si vous l'avaliei même _,
ils plongeraient

leurs bras dans vos entrailles pour Ven arracher.

Ce neji qu'au fond delà mer quon peut le dé-

rober a leurs recherches. Quand il ne fera plus

parmi nous ^ ils nous oublieront fans doute. A.uflî-

tôc tour l'or qu'on poîïedoit fut jeté dans les

flots.

Cependant les Indiens virent avancer les Ef»

pagnols. Lesfufils , les canons, ces diciix tpou-
vantables , deieur bruit foudroyant ,

difperferent

les fauvages qui vouloient refirter. Mais Hatuey
pou voit 'es ralîembler. On foui* le dans les bois

,

on le prend , on le condamne au feu. Attaché au

poteau du bûcher^ lorfqu'on n'attendoit qr=e la

flamme, un prêtre barbare vint lui propofer 1g

baptême & lui parler du paradis. Dans ce lieu dt

délices , dit le cacique , y a-t-il des Efpagnols ?

Oui y répondit le miffionnaire : mais il n'y en a

que de bons. Le meilleur ne vaut rien , reprit Ha-
tuey , ùje ne veux point aller dans un lieu où je

craindrais d'en trouver un feul. Ac me parle[ plus

de votre religion. S' laijje^-nwi mourir.

Le cacique fut brûlé , le dieu des Chrétiens

dv-rhonorc , fa croix baignée dans le fang humain ;

mais Veiafquez ne trouva plus d'enDcmis. Tous?

les caciques s'emprefTerent de h;i rendre homma-
ge. Après qu'on eut ouvert les mines , comme
elles ne rapportoient pas affez d'or , les habitans

de Cuba devenant inutiles, furent exterminés;
parce qu'alors conquérir n'étoit que détruire. Une
des plus grandes îles du monde ne coûta pas un
homme aux Efpagnols. Mais ont-ils tiré quelque
profit de la conquête de Cuba.

Cet établifTement a des cultures importantes. II

1^3
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fert d'entrepôt à un grand commerce. On le re-

garde comme le boulevard du nouveau monde.
.Sous ces trois afpeds, il mdrite une attention fé-

rieufe.

Le coton e{l la produûion qui devoit natu-
rellement fe multiplier davantage dans cette île

immenfe. Au tems de la conquête, cet arbufte

y étoit très commun. Saconrervationexigeoitpeii
d'avances

,
peu de bras

,
peu d'induftrie ; & la

fécherefTe d'une grande partie du terrain le ren-
• tioitfingulie'rement propre à cet ufage. Cette mar-
chandife y eil pourtant fi rare qu'il fe pafle quel-
quefois plufîeurs années, fans qu'on en expédie
pour l'Europe.

Quoique l'Efpagnol ait uneaverfion prefqu'in-

fu montable pour l'imiration , il a adopté depuis
peu à Cuba la culture du café, qu'il voyoit faire

des progrès rapides dans les îles voifines. Mais
,en empruntant cette produdion des colons étraa-

gers , il n'a pas emprunté leur afliviré à la faire

valoir. On recueille à peine trente à trente- cinq

mille livres pefant de café, dont le tiers eft en-
voyé à la Vera-criiz , &: le refle dans la métro-
pole. On devroit conjeélurer quecerte plante fe

multipliera , à mefure que l'uTage d'une boiflbn

li familière aux peuples des climats chauds , s'é-

tendra chez les Efpagnots ; mais une nation qui
faite pour communiquer aux Européens le goût
du café , a é'é !a dernière à la connoîrre dans
les deux mondes , fera lente dans tous fes pro-

'grès , comme elle l'eft dans totite forte d'inven-

tions. La propagation du café demande celle du
fucre. L'Efpagnol eft-il préparé à l'une par l'au-

tre ?

Le fircre , la plus riche, la plus importante

production de l'Amérique , fuffiroit feule pour

donner à Cuba l'éclat de la profpérité , dont la



nature y i'enîbU avoir ouverc toucsslcs fotirces

& tous les canîiîx. Quoique cette île foit en gL-

rtral ipégaie & iriontueufe , elle a des plaine^

afiez^'tendiies , allez anofees, pour fournir à v.no

grande partie de l'E.ncpefa corirommanon de

Ticre. La femiite' incrcy«bie de fe s terres neu-

ves , fi e'.le étoit bien dirigc-e , bien adniini'-

trée, la mettroit en état de fupplanter toutes les

nations qv.i l'ont J^vancée dans cette cnlt ^r^. El-

les n'auroisnt travailii pendant plus , d'un demi

Cecîe à perfectionner Isiirs fatririquçs , eue pour

une rivale
,

qui en adoptant leur m^^tliode ., far-.

gr.Oie Cil II pfc;uj£io\Jiw at ccllc iup;;iiuii.t,i^u tu^

n'a jufqu'à préfent qu'un pedt nombre de plsn-

tatioflï , oa les plusbelles£annes,nfi rçnd^:;:: avec

une trls-grsndc ds'ppr/e , .qu'une foibte qyantiré

de fiicre , d'une qi;?.Iiié médiocre. Il fert en. par-

tie à i'approviiionneraent du Mexique , en par-

tie à l'approvifionnement delà métii>po!e,& celle-

ci
,
pour qui le fucre devroit être une mine d''or

,

en ad-.ete de l'étranger pour plus d un million de
piailres.

Sans doute elle a cru trouver un dedomma-»^
geinc-n-r de cette porte , djus le tabac qu'elle tir*

de Cuba. Cette lie , outre !a proviuon du Me-,
xique Sa du Ptrou , faurnit encore à l'fcfpagne.

tout le tabac qu'elle confomme_, à ii réfeivsdu,

peu qu'elle en reçoit de Caraque & de Buenos-
ayres. La plus grande partie y eflenvoye'e en feuil-

les. Celui quiell préparé dans le pays même pas*

Pedro Alonzo , a joui , jouit encore de li plus

grande réputarion, Q;t Espagnol, le feul peut-
être qui îs fuit €nr4chi par une induftrie vérita-

blement i»iilc, a gapné dans ce commerce trois

ou qu:iîr<f,ïrùiJioi!S ûé piaures. Si is gouverne-
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-ment eut écouté ce citoyen aflif , la fortune pu-
blique auroit été accrue par la multiplicatton d'une
{>lanre à laquelle le caprice donne tant de va-
eiir. le peu d'ardeur qu'a montré la cour '^e Ma-
drid à féconder le goût de rKurone pour le ta-

bac de la Havane , en ? "feule arrêté l'ufage. -

Celui des cuirs que fournirent les colonies Ef-
pagnoîes , cfl: univerfel. Cuba en fournit annuel-
lement di^ ou douze mille. Le n-jmbre en pour-
roit être aifément augmenté dans un pays rempli
de bœufs devenus fauvages, où quelques gen*
tiihommes poflTedent fur les côtes & dans fin-*

rieur des terres des habitations immenfcs, qui par
le défaut de population , ne peuvent guère avoir

d'autre deftination queccUed'éleverde nombreux
troupeaux.

Ce feroit une exagération que d'ofer avancer
que la centième partie de l'î'e de Cuba a été

défrichée. On ne voit quelques traces de cul-

ture qu'à Saint-yago
,
port fituéau vent de laco-'

lonie ; & à Matanca , Baie sûre &: fpacieufe qu'on'

trouve à la fortie du vieux canal. Les vraies cul-

tures font toutes concentrées dans les belles plai-'

nés de la Havane , & encore ne font-elles pas
Ce qu'elles devraient être.

Ces cultures réunies peuvent occuper vingt-

cinq mille efclaves de tout âge & tout fexe. Le
jnombre des blancs, des m.eris , des mulâtres ,

des noirs libres répandus dans l'île , s'élève

à peu près à trente mille. D'excellent cochon , du
boeuf déteflable, tous deux extrêmement com-
muns & à très-vil prix , compofent avec le ma-
nioc, la nourriture de ces différentes populations.

Le troupes même ne connoifîent pas d'autre pain

que la caffave. C'eft l'habitude de voir des Euro-
péens à Cuba

,
qui peut avoir préfervé fcs habi-

fans de l'inadjon totale qu'on crouve da^is tous
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!es autres étabhilemer.s F.fpagnois du nouveau

monde. Le fangy efl moins mêlé, les vétemens

plus décens , les bienfsances m.ieux oblervées que
dans les autres îles.

L'état de la colonie feroit plus florHT;int en-
core , fi fes produftions n'eulTcnt pas été aban-

données à une compagnie , dont le privilège ex-
clufif eft un principe conrtant & invariable de
découragement. Moins une nation ellindiftrieu-

fe
,

plus elle doit écarter une méthode oui ra-

lentiroit la marche du peuple le plus adif , le

plus laborieux.

Si quelque chofe pouvoit tenir lieu de liberté

à Cuba , & la dédommager de la tyrannie du
monopole , ce feroit 1 avantage que cette île a

toujours eu de recevoir prefque tous les bâtimens
Efpagxiols qui naviguent dans le nouveau monde.
Cet ufage commença prefque avec l^i colonie.

Ponce de Léon ayant tenté en rjll une entre-

prife fur la Floride , eut une connoiffànce allez

diftinéle du nouvenu canal de Bahams. On ne
tarda pas à fentirquece feroit la route la plus

convenable que pourroient prendre pour gagner
l'Europe tous les bâtimens partis du Àîexique, &
on établit à cette -occafion la Havane qui n'efl

qu'à deux petites journées du canal. L'utilité de
ce port , s'étendit depuis à tous les navires ex-i

pédiés de Carthagene & de Porto-belo qui pri-
rent bientôt le même chemin. Les uns & les au-
tres y relâchoient , & gV attendoient réciproque-
ment

,
pour arriver enfemble avec pius d'appareil,

que de nécellïté dans la métropole. Les dépen-
fes énorm.es que faifoient durant leur féjoiir des
navigateurs qui arrivoient chargés des plis riches

trélbrs de l'univers
,

jetèrent un argent iinmenfe
dans la ville. Sa population qui n'étoit en içéi
que de trois cer.s familles , & qui avoit doubl^
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au commencement du dix-feptieme fiedc, efJ

aujourd'hui de dix mille âmes.

Une partie eft occupée dans les chantiers très-

anciennement formes par le gouvernement pour
iaconftruâiondes vaifleaux de guerre. On y porte

il'Europe àes mâts , du fer, des cordages. Tout
le refte fe trouve abondamment dans l'île. Mais
ce qu'elle a de plus prccieux , ceû le bois qui né
feus l'influence des rayons les plus brû'ans du fo-

leil , fe conferve des iiecles entiers avec des foins

médiocres ; tandis que les vaiffcaux d'Europe fe

défiechent &: fe fendent fous la zone torride. Ce
tois commence à devenir rare dans les environs

de la Havane; mais il eft commun fur toutes les

côtes, & le tranfport n'en eft, ni cher, ni difficile.

L'Efpagne eft d'autant plus intéreflee à multiplier

les atteliers
,
quelles mers les phi& fréquentées

par (qs efcadres , font toutes fituées entre les Tro<-

piques. Elle a même un motif de plus pour fon-
cer la plus grande reflburce de fa pulifance mari-
time fur les chantiers de la Ravane; c'eft ce qu'elle

fait aujourd'hui pour rendre imprenable cette clef"

de fes colonies. L'importance de Tentreprife en
fera peut-être aimer les détails.

Perfonne n'ignore que le port de la Havane,
eft un des plus fûrs de l'univers

;
que les flottes

du Rionde entier, y pourroient moiùller toutes

-enfem.ble
;
qu'on y fait aifément de l'eau

^
qui fe

trouve excellente, ion entrée eft, pour ainfi dire,

gardc'e par des cayes & des roches, où l'on coi.rt

nfque de fe perdre, pour peu qu'on s'éloigne du
milieu de la pafiè. Elle eft devenue plus difficile

depuis qu'on y a coulé bas en 176a trois gros
vaifitaux de guerre. Cette précaution n'a été fu^

Tiefte qu'aux Efpagnols qui n'ont pu réufTir encore
à retirer ces vaifleaux , fans doute parce qu'on s'y

^il mal pris. Elle çtoit d'autant plus inutile qvi€
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l'ennemi nauroit pas même tenté de force r';Ten-

trcc du port. Il eit dt'fendii par le fort Môro ^ &
par le fort de la Pointe, tous deux tellt'mcnt hâris-,

au del'ius du niveau de la mer, qu'il eft impofïï.--

ble aux plus gros vaiffea^x de Icj; battre.

La Havane ne peut donc être attaquée qije à\i

côté de terre. Quinze ou feize mille hommes qui

font la plus grande force :qu'il foi: poilible d'em-
ployer à, cette expédition ,.n^ ppurrpnt jamais in-

veftir tous les ouvrages qui ont acquis une éten-

due immêiife. 11 faudra tourner leurs elîbits vers

la droite ou vers la gauche du port, contre Icv

ville ou contre le fort Moro. Si on fc déîejmine

pour le dernier parti, la defcente fe fera aiftment

â une lieue du fort , & l'on arrivera fans peine à
fa vue par des chemins faciles, par de§ bois qui
couvriront, qui aflureront la marche. .;

La première difficulté fera d'avoir de l'eau, Elî§

eft mortelle aux environs du csni.p qu'ilfaudra

choifir. On fera réduira en aller chercher de por

table avec des chaloupes, à une diftance de trois

lieues. On ne pourra s'en procurer qu'en arrivant

en force fur la rivière qui doit feule en fournir ,

ou qu'en y laiflant un corps retranché qui loin du
camp, ifolé , fans foiitien , fera con-tinuellemeiit

dans.le.rifque d'être enlevé.

Avant d'attaquer le Moro, il faudra prendre le

Cavagne qui vient d'être conftruit. C'eft un ou-
vrage à coiiror:rie,.conipofé d'un baftion, de deux
courtines , & de deux demi baftions fur fon front.

S'a droite & fa .gauche appuient fur l'efcarpemenr
du port. Il a des cazeniattes, des citernes èiÀQS
îTiagafins à poudre à l'abri de la bombe , un bon
chemin couvert , & un large foilé raillé dains le

roc. Le fol qui y conduit e£l tpnt de pie'rres on
as rocciires, & n'a point de terre.;. ^Le Cavpgne
eft ^{^cé, fijr une hauteur qui domine le Moro^
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mais il eft expofé lui-même aux infultes d'une
terre qui élevée à Ton niveau , n'efl éloignée que
de trois cens pas. Comme il (eroit aiféd'ouvrir la

tranchée derrière cette élévation , on va la razer
;& la place pourra voir enfuite & dominer au loin.

Si la gnrnifon fe trouvoit fi prcfTée qu'elle défef-
pérât de fe foutenir, eîleferoit fauter les ouvrages
qui font tous minés, & fe replieroit fur le More ,

avec lequel il n'eft pas poîlible de lui couper la

communitation.
Le fameux fort Moro avoit du côté de la' mer,;

où il efr inattaquable, deux baftioiis
, & deux

fcalîions du côré de la terre, avec un large & pro-
fond folfé crer.fé dans le roc. Rebâti à neuf, de-
puis qu'il a été pris , fes parapets ont acquis plus

d'élévation & plus d'épailfeur. On lui a donné
un bon chemin couvert , & tout ce qui lui man-
cjuoit pour mettre les troupes & les munitions en
fureté. La tranchée n'eft pas plus aifée à ouvrir

^ue devant le Cavagne. L'un & l'autre ont été

conftruits avec une pierre more qui fera courir

riToins de rifque à leurs défenfeurs qu'une pierrb

de taille ordinaire.

Indépendamment de ces moyens, les deux for-

terefles ont pour elles le fecours du clixiiat fi dan-
gereux pour les afFiégeans , & la facilité de rece-

voir de la ville des refîources de tous les genres,

fans qu'on puifle l'empêcher. Ces avantages doi-

vent rendre ces deux places impernables, très-

difficiles du moins à prendre ,. pourvu qu'elles

lûient fuffif?mment avitaillées, & défendues avec

valeur & capacité. Leur confervation eft d'autant

plus importante aue leur perte entrâîneroirnécef-

faireraent la foumilTion du port & de la ville do»
ïninés & foudroyés de ces hauteurs.

Après avoir expofé les pbftacles qu'on trou»
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Vferoir à fe rendre mairie de la Havane par le

fort Moro , il fàut parler de ceux qu'on aurait à

furmonter par le côté de la ville même.
Elle eft firuée dans le port, & un peu dans

fon enfoncement. Elle étoit couverte , tarrt du
côté du port que de celui de la campagne , d'une

muraille feche qui ne valoit rien , &: ae vinc^t-un

baftions qui ne valoient pas mieux. Son foùë

étoir (&c & peu profond. En avant de ce folie

étoit u!,e efpece de chemin couvert, prefque tota-

lement détruit. La place, dans cet état , n'eût pas

été à l'abri d'un coup de main, qui fait per.dant

la nuit avec pUifieurs attaques , vraies ou fv.ifies-

l'auroit emportée. On fe propofe de crcufer les

foliés, de les faire larges & profonds, & d'y.

joindre un très-bon chemin couvert.

Ces défenfes nccefTaires feront foutenues par

le fort de la Pointe. Ceft un qiiarré bâti en pier-

re , &: cui, quoique petit, a des cazematres. On
l'a rebâti à neuf, parce qu'il avoit été extrême-
ment endonîmagé pendant le fîeie. Il eft entouré
d'un bon folîé foc , creufé dans le roc. Indépen-
damment de fa deftination principale qui eit de
défendre avec le Moro l'entrée du port , objet

qu'il remplit très-bien, il a plufienrs batteries

dégorgées fur la campagne, & qui flanquent un
peu quelques parties de l'enceinte de la ville.

Son feu va fe croifer avec celui d'un fort de
quatre baftions, avec fofie, chemin couvert, pou-
drière , cazemattes &: citernes. Ce nouveau fort

qu'on conftruit à un quart de lieue de la place,

fur.une hauteur appellée Aroftigny , demandera
un fiege en form.e , fi l'on veut attaquer la ville

de ce côré-là ; d'autant pks qu'il a l'avantage de
voir la mer

, de battre au loin fur la campagne
,

& de .gêner extrêmiement l'ennemi qui e^t obligé

^e verjr faire de Tcau tout auprès.
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]-n continunr.t de t.VAe !e tour de la vijic , oa»

trouve le fort IJaUercs , conUriiit d puis le fiege.'

Il e(ï de pie'Te , èz a quavre baOïori"; , avec un.

chemin couvert , une desîTi-luiie en avant de 11

porte, un large folié, un bon rempart, des ci-

ternes, des cazen'iattes , un magifin à poudre. Il

eft à un petit quart de lieue de la ville , & au

delà d'une rivière & d'un marais impraticable^

qui la couvrent de ce côté-là. On l'a placé fur,

une hauteur qu'il embralTe en entier, & qu'on a
ifolée en creufant un large folié, où la mer entré

du fond du port. Outre qu'il- domine la commu-
nication de la ville avec l'intérieur de l'île, it

défend en croifant Tes feux avec ceux d'Arofti-

. gny , l'enceinte de la place
,
qui fe trouvera pro-

tégée encore dans lintervaHe de ces deux forts,

par une groile redoute qu'on va élever. Il croifî

aufil fçn feu avec le Moro qui efl fort élevé , &
placé fur la peinte du fort la plus avancée.

i ant d'ouvrages qui exigeront une garnifoni

de quatre mille hommes , & qui pourront être

portés à leur perfeftion flans deux ou trois ans,

coûtent à l'P/pagne des tréfors immenfes. Elle a

d'abord conficré deux millions de piaflres à

l'achat des premiers befoins ; & elle en donne
annuellement quinze cens m.ille

,
pour en prclfec

l'ufage. Quatre mille noirs qui appartiennent an
gouvernement , & une chaîne de Àîexicains con*

damnés aux travaux publics , fcnî les inftrumens

de cette entrcprifu; On auroit avancé le friïitdçs

fueurs de tant de viclimes , fi on eût aflocié à

leur travail les troupes qui le fouhaitoient comme
un moyen de fortir de l'affceufe indigence oui

elles ianguifient.

S'il étoit permis d'avoir une opinion fur une
matière qu'en ne connoît pas par proftfllon , on
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1

fe hazarderoit a due
>
que lor'qiiC tous ces ou-

vrages feront finis, ceux qui feront le (icge de

la Havane, doivent le commencer parle Cava-
gne &• le More

,
parce que ces deux forts pris

,

il faudra bien que la ville fe rende , fous peine

d'être écrafte par l'artillerie du More. *>i l'on

fe dérerminoic au contraire par le côté de la

ville , l'airailhnt ne fe trou ver oit guère avancé
y

même après l'avoir prife. A. la vérité , il feroit

le maître de détruire les chantiers, les va iTeaus

qui feroient dans le port • mais il n'en réful-

teroit pour lui aucun avantage permanent. Pour
former un établifieroent , il lui faudroit pren-
dce encore le Cavagne & le Moro , ce qui lui

feroient vraifembliblemient impoiTible , après la

perte d'hommes qu'il auroit elluyée à l'attaque

de la ville & de fcs forts.

Mais quelque plan que l'on fuive dans le fiege

de cette place, la na:ion qui l'attaquera , n'aura

pas feulement à combattre la norabrei.fe garni-

ion qui fera enterrée dans les ouvrages , on lui

oppofera aufli des troupes qui tiendront la cam-
pagne , & qui troubleront fes opérations. La pe-
tite arm.ée fera formée de deux efcadrons de
dragcns Européens bien montés , bien armés

,

bien exerces
, & d'une compagnie de cent mi-

queîets. On pourroit y joindre tous les habitans
de l'ile , blancs , mulâtres & nègres libres qui
font enrégimentés , au nombre de dix mille hom-
mes ; mais comme la plupart n'ont aucune idée

de difcipline , ils ne feroient que caufer de la

confufion. 11 n'en fera pas ainfi d'un régiment
de cavalerie de quatre efcadrons , & de fcpt ba-
taillons de milice

,
que depuis la paix on a ac*

coutumes à manœuvrer d'une manière furpre-
nante. Ces corps armés

, habillés , équipés aux
dépens du gouvernçment j & payés en lems de



3^2 Htfiche
guerre fur le pied des trovipes rJglces , ont pour
guide & pour modèle , des niajors , des fer-

fens , des caporaux envoyés d'hurope , & tire's

es régimeris les plus dillingucs. La formation
de ces milices coûte un argent immenfe. La
cour d'F.lpagne attend les évéremens pour ju-

ger de l'utilité de ces dépenfes. Mais on peut
affurer dès à préfent , que quel que foit refprit

Hiilitaire de ces troupes , cette opération politi-

que fera trcs-mauvaile ,& voici pourquoi.

Le projet de rendre à Cuba tous les Colons
foldats , ce projet inique & ruineux pour toutes

les colonies , a été poufi'é très-vivement. La vio-

lence qu'il a fallu faire aux habitans
,
pour les

afTujiettir à des exercices qui leur déplaifoient

,

n'a fait que redoubler en eux leur goût naturel

pour le repos. Ils ont détefté des mouvemcns
méchaniques èz forcés qui ne leur procurant

aucune jouiiiance , dévoient leur paroître dou-
blement infupportatles

,
quand bien même ils

ne feroient pas eiïiayans ou ridicules pour des

peuples qui ne croient peut être avoir aucun in-

térêt à défendre un gouvernement qui les op-
prime. Cette averfion pour le mouvement , s'efl

étendue
,
jufqu'à cet exercice utile qu'exige le

travail des terres. On n'a plus voulu défricher
,

planter , cultiver pour une nation qui ne fait

que commander à des travailleurs. Les milices

ont arrêté les cultures. Celles-ci qui s'établifloient

lentement ont rétrogradé. Files s'anéantiront

tout-à-faiî avec le tems , fi ITTpagne s'opiniâtre

à foutenir un fyftême vicieux que de fau(îes vues

lui ont fait adopter. La manie d'avoir des trou-

pes ; cette fureur qui fous prétexte de prévoir

les guerres , les allume
;
qui en amenant le def-

potifme des- gouvernemens
,

prépare de loin la

révolté des peuples
j
qui arrachant perpétuelle-
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ment l'habiranc de (bn foyer , ce le cultivareur

de fou champ , éteint l'amour de la patrie ,

en réloignant de fon berceau ; qui bouleverfe &
tranfplante violemment les nations au' delà des

terres & des mers ; cet efprit mercenaire de mi-

lices
,
qui t.'e^ pas î'efprit militaire perdra tat-

ou tard l'Europe ; mais bien plutôt les colonies ,

& peut-être celles d'Efpagne avant les autres.

Cette p^iuance polFede la partie la plus éten-

due
, la plus fertile de l'Archipel Ame'ric.-in.

En des mains aélives , ces iles feroient deve-

nues la fource d'une profpérité fans bornes.

Dans l'état actuel , ce font des vartes forêts où
règne une folitude affreufe. Bien loin de con-
tribuer à la force , à la richeiîe de la monarchie
t^ui en a la propriété, elles ne font que l'.-fFoi-

blir
,
que la ruiner par les déperfes qu'^-brorbe

leur confervation. Si l'PJlpagne eûr étudié con-
venablement la marche politique des aures peu-
ples, elle auroit vu que plufieurs d'en-r'eux dé-
voient uniquem.ent leur prépondirance à quel-

ques îles inférieures en tout à celles qui n'ont

fervi jufqu'ici qu'à groffir ignominieufemeot la

1 fie de fes innombrables & inutiles poîklFions.

Elle auroir appris que la fondation des colonies
,

de celles fur tout qui n'ont point de mines , ne
poiivoit avoir d'autre but raifonnable

,
que ccli.i

d'y établir des cultures.

C'efl- calomnier les Efpagnols , aue de les croire

incapables par caractère , de foins laborieux &
pénibles. Si Ton jette un regard fur les fatigue»

excefHves que fuoporccnt fi patiemment ceux de
cette nation qui fe livrent au commerce inter-

lope , on s'appercevra que leurs travaux font in-

finiment plus durs que ceux de Teconomie rurale

d'une habitation. >i'ils néglijîent de s'enrichir par

la ciiltiire c'ell la faute du oGaverAernent. Qu'il
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Celte de les faire gémir fous la tyrannie du mo-
nopole : qu'il cefie de leur f;.ie acheter trop
cher les inftrumens de leur indufbrie : qu'il cefle

àe furcharger leurs prodiiâions de droits ex:ef-
ftft : qu'il celTe d'opprimer ceux qui aurom fait

des premiers pas vers h /ortune : qu'il cclFe de
regarder comme dangereux , coux qui montre-
ront une grande a-flivité : qu'il cefle de les li-.-

vreranx intérêts particuliers d'une autorité ab-
solue & vénale, & il verra fortir Tes fu)3.:s de
cette pro^sndo inaction qui rend i'Efpagne pref-

que nulle. Faut-ii que cette monarchie
,
qui fous

Ch;,r!es-v!uint écoit comme la tête d'où nartdit

tour le mouvcrnenr de l'Europe , ne foit aujour-
d'hui

,
pourainfi dire

,
que la queue de ce ^r^nJ

•corps qui remue le monde entier ; &c qu\m état

qui fe rror.ve le premier fur la carte , en fou le

dernier dans Thilloire ?

- L'Flfpp.gne veut- elle enfin fe réveiller de ce

fommeil ? Qu'elle donne des fccurs à fes Co-=;

Ions. Les tréfors du Mexique & du PércKi , s'ofi-

frent à porter l'abondance dans les îles
,

par
une génirofité vraiment produdive. Tou:es les

cuhures du nouveau monde exigent des av?.n-.

ces : celle du f.'Cre réclame les plus grands fond9^

par l'affiirance des plus grands rapports. Il n'y

a pas un feuT hahiant à la Trinité, à, la Mar-
guerite

, à Porto rico , à Saint-Domingue en état

de l'entreprendre ; et il ii'y en a pas "rente à

Cuba. Ces Colons tend^-nt tous des bras fup-'

plians vers la mérro::io;e . pour en obtenir des

moyens de fortir de leur léth.argie. Ah ! s'il éroit

permis à l'écrivain dénntérelié qui ne cherche &
ne fouhaite que le bonheur de l'humaniié, de'

leur p'êter des fenrimens & des difcoiirs
,
que

l'habitude de l'oifiveté ,. les entraves du gouvçr--

nemen: ik Its préjugés, de toute efpcce fera»
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blcnt leur avoir interdits , ne pourroî;-il pas dire

en leur nom à la Cour de Madrid , à la nation

entière ?

i> Confîdérez les fgcrifices que nous attendons

» de vous ; te voyez fi vous ne ferez pas dé-

» dommages au centuple
,
par les riches produc-

» tions que nous offrirons à votre commerce
» expirant. Votre marine accrue par nos travaux ,

» formera le feul boulevard qui puille défendre

» des poirtffions prêtes a vous échapper. Deve-
» nus plus riches ^ nous confommerons davan-

» îage ; & alors h terre que vous habitez
,
qm

» languit avec vous quand la nature l'appelle à

» la fécondité ; ces pl?.ines qui n'olfrtnt à vos

» yeux que des d-'Carts & qui font la honte de

5>vos loix & de vos maurs , fe changeront en
«des champs fertiles. Votre patrie fleurira

» par l'indi.nrrie . &: rag;ic'ilture qui fuyoj^nt

» loin de vous. Los fourccs de vie &d'3étivité

^> que vous aurez fait couler jufqu'à nous par

* la mer, reflueront autour de vos demeures,
» en fleuves d'abind^rice. Mais fi vous êtes in-

» fenfibles à nos plaintes & à nos malheurs ; fi

» vous ne régu-z pas pour nous ; fi nous ne fom-^

* mes que les viftimes de notre obéii^ance : rap-
» pcliez-vous cette énoqne à jan^ais célèbre, oh

• i>deç fîjjets rrT-;h€i;rçiiA & rr-'coir-er.ri fecone-
>» rent le joug d<? votre domin t!on ; & par leurs

» travaux
, leurs fuccès & leur opulence

,
jufti-

» fièrent leur révolte aux yeux du monde en-
" tier. Quand ils font libres depiii^ deux fiecles,

» nous faudra-t-il ercore gémir de vous avoir

» pour maîtres ? Lorfque la Hollande brifa le

» feptre de fer qui Técrafoit ; lorfou'elle fortit

» du fond des eaux pour régner fur les mers,
» le ciel élevoit fans doute ce monument de la

«liberté, pour montrer aux nations Ja route du



2^(5 Hîphe
ji bonheur, &: pour eiïrayer les rois infidèles <Jiii

» les en icarter.t. n

En effet cette rcpubîiqne, qui a marché long-
tems l'ugale des plus grands rois, eft parvenue
en gr2nde partie à cette gloire par la prefpérité
de les colonies. Msis voyons quels moyens elle

a fi,iv:s pour les faire valoir.

Jufq.'à la découverte des côtes occidentales
de l'Afrique , d'une route aux Indes par le Cap
de Bontie-- fpérance

, & fur-tout jufqu'à la dé-
couverte de l'Amérique, les neuplesde l'Rurope
ne (*. coniioifToicîit , ne fe vifitoient guère, que

J'ar cuelrji.es incurfious barbares , dont le pil-

age étoif le but, 6t la dévaflation tout le fruit.

A l'exception d'^n petit nombre de tyrans ar-

més , oui trouvoient dans l'opprelTion des foi-

bles , les moyens de foutenir un luxe extraor-

riinrirement cher, tous les habitans des difFérens

états étoient réduits à fe contenter de ce que
îeur fournifioient un territoire mal cultivé ,.

une induHrie arrêtée aux barrières de chaqite

province. Les grands événcmens qui fixent à la

fin du quinzième f«ecle , une des plus brillan--

tes époques de l'hiftoire du monde , n'opérè-

rent pas dans les mœurs une révo'ution aulii ra-

pide
,
qu'on eft prompt à l'imaginer. Quelques

villes anféatio'.îcs
,

quelques républiques d'Ita-»

lie, fliloient , il cft Vrai, chercher à C;-dix &
à Lisbonne , devenus de grands entrepôts , ce

que les deux Indes envoyoiejit de rare & de pré-

cieux
; mais la confommation en étoit tout-à-

fait bornée, par TimpuiiTance où étoient les na-
tions de le payer. Elles languiffoient la plupart

dans une léthargie entière; la plupart ignoroient

les avant?ges & les refFources de leur territoire.

Il falloir pour m.cttre fin à cet engourdifié-

pent , un peuple qui forti du néant, répandît
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ïa vie &: la Uimjeie dans tous les efprits , l'a-

bondance dans tous les marchés
;
qui pût cftrir

toutes les produclions à un meilleur prix, échan-
ger le fuperflu de chaque nation avec ce qu'elle

n'avoit pas
;

qui donnât une grande aflivitc à

la circulation des denrées , des marchandifes ,

de l'argent, qui en facilitant, en étendant la

confommation , encourageât , la population, l'a-

griculture , tous les genres d'indufvrie. L'Europe
dut aux Hollandois tous ces avantages. On par-
donne à l'aveugle multitude de fe borner à jouir,

fans connoître lesfoijrces de la profpérité qu'elles

goûtent
; mais la philofophie & la politique

doivent perpétuer la gloire des bienfaiteurs de
l'humanité^ fuivre, s''il eft poflible , la marche
de leur bier.faifance.

Lorfque les généraux habitans des Provinces
«nies levèrent !a tête au deflus de la mer & de
la tyrannie ; ils virent qu'ils ne pouvoient affeoir

les fondemens de leur liberté, fur un fol qui
ne leur of&oit pas même les foutiens de la vie.

Ils fentirent que le commerce
,
qui pour la plu-

part des ratioiiS n'eft qu'un intérêt acceflbire
,

qu'un moyen d'accroître la mafle & le revenu
des produaions territoriales , étoit le feul appui
qui s'offroit à leurs vaux. Sans terre & fans

produaions , ils réfolurent de faire valoir celles

des autres peuples , affurés que de la profpérité

univerfelle, fortiîoit leur profpérité particulière.

L'événemcntjuftiiia leur politique.

Leur premier pas établit , entre les peuples
de l'Europe , le change des produclions du nord
avec celles du midi. Bientôt routes les mers fe

couvrirent des vailleaux de la Hollande. C'étoit

<lans fes ports que tous les efTeis commc^çables
vcnoient fe réunir ; c'éroi"^ de (es ports qu'ils

étoient expédiés pour leurs deftinations refpec-
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tjves. On regloit fans concurrence la valeur de
tout

; & c'étoit avec une modération qui écartoit

toute concnrrence. L'ambition de donner plus de
ftabilité

,
plus de carrière à Tes entreprifes , ren-

dit avec le tems la république conquérante. Sa
domin?irioû s'étendit fur une partie du continent
des Indes, & fur toutes les îîei précieufes de
l'ocëan qui l'environne. Elle tenoit aflcrvie»,

par fes forterefies ou par fes efcadres , hs côtés

d'Afrique, ou elle avoit porté le coup d œil at-

tentif & prévoyant de Ton utile ambition. Les
feules contrées de rx\merique où la culture eut
jeté les germes des vraies richefles , recon-
noiiïbient fes loix, L'immenfué de fes combinai-
fons embraiïbit Tunivers, dont elle étoit l'ame

par le travail & l'induftrie. Elle étoit parve-
nue à la monarchie univerfelle du commerce.

Tel étoit l'érat des Provinces L^nies , lorfque

les Portugais fortant de l'efpece de néant & de
mort , où la tyrannie Efpagnole les avoit plon-
gés, réulTirent à leur arracher en 1661 la partie

du Brefil qu'elles avoient conquife fur eux.

Dès ce premier ébranlement de leur puilTance
,

les HoKandois auroient été chalî'és entièrement

du nouveau monde , s'il ne leur fïit refté quel-

ques petites îles ; en particulier celle de Cura-

510 ,
qu'en 1634 ils avoient enlevée aux Cartil"

lans qui la poUedoient depuis i^ij.

Ce rocher
,

qui n'eft qu'à trois lieues de la

côte de Venezuela
,

peut avoir dix lieues de
long fur cinq de large. Il ?. un port excellent

,

mais dont l'approche eft fort difiicile. Lorfqu'une

fois on y elt entré , fon fpacieux bafTm offre

tout^ forte de conimodités, de fureté. Une fbr»

terelîê , conflruite avec intelligence & conflam-

inent bien entretenue , fait fa défenfe.

Les François ^ qui avoient çorrooipa d'avance
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Te commandaiit de la place

, y abordèrent en

1573 21' nombre de cinq ou nx cens hommes-
Corr.nie la trslùfon avoit été découverte , & le

traître puni , ils furent reçus par fon fuccefieur

tout autrement qu'ils ne s'y attendoient. Us Te

rembarquèrent avec la honte de n'avoir montré
que leur f.iiblcfie & l'iniquité de leurs mcTures.

Louis XIV, dont l'orgueil fut bleffé par cet im-

prudent échec, donna cinq ans après dix-huit

vaitîeaux de guerre & douze bâtimens fiibuftierfi

à Déférées, pour effacer l'affront qui teiniiToit à

fcs yeux l'éclat d'un règne rempli ôe merveilles.

Cet amiral app"ochoit du terme de fon expédi-

tion ^ lorfque fon audace & fon opiniâtreté firent

échouer fa flotte à l'île Daves. Il recueillit ce

qu'il put des débris de fon naufrage, tk regagna,
fans avoir rien entrepris , le port de Breft dan*
un afiez grand défordre.

Depuis cette époque, ni Curaçso, ni les petites

îles d'Arùba & de Bonaire qui fcnt fous fes loix ,

jn'ont éie' inquiétées. Aucune nation n'a fongé à

conquérir un fol Itérile
,
qui n'offre que quelques

befViaux
,
quelque manioc, quelques légumes pro-

pres à la nourrimre des efclaves, & qui ne four-»

nit aucune produdion qui puille entrer dans
le commerce. Saint- Euilache ne vaut guère
mieux.

Cette île d'environ cinq lieues de tour , n'eft

proprement qu'une montagne fort efcarpée qui
paroîc fortir de l'océan en forme de cône^ Elle

m«nque de port, & efi: réduite à une rade pure-
ment foraine. Quelques François chafîés de Saint-

Chriftophe s'y réfugièrent en 1619, & l'abandon-
nèrent quelque tems après, parce que. ce rocher,
d'ailleurs ftaile , n'avoit d'autie eau douce que
celle de ph»ie qu'on ramaffoit dans des citerBÇ».

Ou ignore l'époque précife de cette émigration •;
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niais il efl prouvé que les Ilollandpis y Croient

établis en lo^jp. I!s en furent chaffés dans U fuite

par les Anglois fur lefquels Louis XIV la reprit.

Ce prince fit valoir fon droit de conquête dans
les cégociations de Breda , & réfifla aux inftan-
ces de la républiqiie alors fon alliée qui préten-
doit que cette poiTclfion lui fût reftituée , comme
lui ayant appartenu avant la guerre. Lorfque la

figuacure du traité d2 paix eut anéanti cette pré-
tention , le monarque p'rançois , dont l'orgueil

écoutoic plucôt la genérofné que la juftice, crut

qu'il n'évoit p:;3 de fa dignité de profiter du mal-
heur de fes ainis. Il remit de fon propre mou-
vement aux HoUandois leur île, quoiqu'il n'igno-
rât pas que c'étoit une forterene naturelle qui

pourroir l'aider à la confervation de la partie de
Saint-Chriftophe qui lui appartenoit.

Saint Euft^che produit quelque tabac, & à peu
près fix ceEs milliers àz fucre. Sa population com-
me colonie agricole , eft de cent vingt blancs &
de douze cens noirs. Comme commerçant , il a

trois cens blancs, & jufqu'à douze ou quinze
cens, lorfqu'il a le bonheur d'être neutre en tems '

de guerre.

ia fûible/Te ne l'a pas empêché d'envoyer quel-

<5ues-uns de fes habitans dans une île voiune
>

connue fous le nom de Saba. Il faut gravir pref-

qu'au fomroet de ce roc efcarpé
,
pour y trouver

un peu déterre, EUeeil très-propre au jardinage.

Des pluies fréquentes, mais dont l'eau ne féjourne

pas, y font croître des plantes d'un goût exquis,

& des chotix d'une grollbur fmguliere. Une cin-

quantaine de familles Européennes, avec environ

cent trente efclaves y cultivent le coton , le filent,

en font des bas^ qu'on vend aux autres colonies juf-

qu'à ctiinze ou feize norins la paire. Il n'y a pas en
Amérique d'aufîi beau fan g que cebi de Saba.

Les
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les femmes y co;i{erveni une faicheur qu'on ne

retrouve dans aucune aurre des Antilles. Heureufe

peuplâv-le ! Klevée fur un rocher entre le ciel & la

mer, elle jouit de ces deux clémens,fans en crain-

dre les orages. Elle refpire un an- pur ,
vit de lé-

gumes , cuhive vuie produftion fimple qui lui

donne l'aifance fans la tentation des richefies ,

s'occupe d'un travail moins pe'nible qu'utile
,
pot-

fede en paix tous les biens de la modération , la

fanté, la beauté, la liberté. C'ert la le temple de
ia féréiiité , d'où le fage peut contempler à loifir

les erreurs iSc les paillons des hommes qui vont

comme les flors de la mer , fe poulier &L fouvent

le briferfur les riches côtes de l'Amérique, dont

ils fedifputent &: s'arrachent tour-à-tour les dé-

p..uilleà & la poiVeirion. C'ei^ de-là qu'on voit au
loii. les naticns de l'Europe, venir porter la fou-

dre au milieu des gouffres de l'océan & feus les

ardeurs des tropiques \ toujours brùlan:es des

feux de Tambition & de la cupidité, fe remplir

d'or faas jamais s'en rclîafier; amafler le fer en
n\ain ces métaux , ces perles , ces diamans donc
fe couvrent les cours qui dépouillent les peuples

;

furcharger les vaifîeaux de ces tonneaux précieux

o!!;! !e luxe doit teindre la pourpre , &: puifer fes

délices, fa mollelfe, fa crrauté , fes vices. Le tran-

uille colon du rocher de Saba voit cet amas de
blies , & file paifiblement le coton qui fait toute

fa parure , & toute fa richelTe.

Sous le même ciel , el't l'île de Saint - Mar-
tin , dont l'enceinte d'environ quinze ou feize

lieues, renferme i.n aliez grand r.ombre de mon-
tagnes qui ne font que des rochers couverts de
bruieres. Le fol fabloneux de fes plaines & de fes

vallées, ftériie par lui-même, n'y peut être fécondé
?iue par des pluies allez rares , & dont la hien-
aifance diminue à mefure que le foleil les pompe

l
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ci; qu'elles sVcowîcnr. Avec quelques foins, on
-poiirroit retenir ces eaux fortuircs dans des reTcr-
voirs, & les diftribuer dans les rerres pour y
faire germer l'abondance. Du refte, cerreile fani
rivières a des fontaines & des cirernes qui four»
flifîent allez d'eau tonne o: pcable à rouî les cor.

îons. L'air eft très-Oin , la côte poilîbnneufe, la

inçr rarement agitée , & par-tout l'ancrage liir

autour de l'île.

Les Hollandois & les François qui s*y étoient

rencontrés en 1(338, y vivoient en paix, mais
rép>irément, lorfque les Efpagnols qui étoient en
guerre ouverte avec ces deux nations, s'kviferent

d'attaquer ces nouveaux habitans^ les battirent, les

firent prifonniers , & s'établirent à letir place. Le
vnaïqueur ne tarda pas à fe dégoûter d'un éia-»

f^liifement inutile qui lui cofitoit quatre-vingt
niille piaftres p:ir an. Il Tabândonna en 1648 ,

après avoir détruit tout ce qui ne lui éîoit pas
pofTible d'emporter.

Ces dévaluations n'empêchèrent pas les deux na-

l^ions qui occupoient i'île quelques années aupa-
ravanî d'y retourner, aufiî-tôt qu'i's la v"; ent éva-

cuée. Elles convinrent de ne jamais troubler mu-
îv^eilemenî leur tranqtâllité ; & elles furent tou-

jours fidèles à un engagement, à^nnt l'utilité é:oit

fé^"'proque. Les divifions de leurs métropoles n'al-

?ererenc jamais ces difpofitions. La paix régna

^onOamment dans cet afyle ji-.fqn'en 1757, <î"* ''^s

François en fiirentchalTés par un coiTaire Anglois

pomine Coock ; mais ils y font retournés à la fin

^e-v hoftjlités.

D'environ cinquante-cinqmilleacrcsdetcrreqi'e

|,:Gnîient l'île entière , les François en occupent

jrf^nte-cinq mille. On voit répandus fur ce grand

^fpace , cent blancs éc trois cens noirs. Il compor-

tfivptî iine popularion de quatre cens familles agri -
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co!e? &: de dix mille efcla/cs

,
que ics progr^'s d;

!a clature y réuniront un jour, fi la durer; des

oouvernenîens d'Euiope , amené enfin la liberti

de rAmériqje. La ligne de réparation diriLiée de
l'eil à l'oiieû

,
qui a aiTigné une moindre îiiper-

ficie aux Koluindoi'i, les en a bien dédommages
par la poirefTion du feul port qui foit dans i'i.e.

Ces rép.,blicains n'ont pas mieux profité de cet

av2ntage que leur voifin des Tiens. !!s n'ont raf-

femblé fur leur territoire qu'une foixant?me de
familles d: deux cens efc! vvcs.

Les deux colonies élèvent des 'o' iilles t-c du
menu bétail ou'on vend aux autres- i! :s. hlles onc
toujours cultivé le coton ; èc c.2j\v.s peu elles

plantent du café avec fuccès. Peur-tcre c::-.\i pro-
duftion leur procurer: -t-e"is quelque jc-r une
certaine aifance, doi.t les Vrarr^oir font aujour-
d'hui plus éloignés que les Ho!J,\ndci3,

Les établiiïemens de ces derniers dans le grand
archipel de l'Amérique , ne p>*rre:.:ent jiilqu'ici

rien de curieux ni d'intéreiTîn: au premier coup
d'oeil. Des polTeflions qid foiirniflsnt à peine !a

cargaifon de deux vaii^t-aux médiocres ne paroif-

feni dignes d'ajcune atrention. Aufli l'oubli , &
l'oubli le plus profond fcroit-il le^r partage, fi

quelques-unes de ces iles qui re font rien comme
agricoles, n'étoient beaucoup comme commer-
çantes. Nous voulons parler de iiaint-EulUche &
de Curaçao.

Le defir de former des liaifons interlopes avec
le continent Ffpagi-ol , décida ia conquête de Cu-
raçao. On y vil bientôt arriver un grand nom-
bre de bâtîmens HoUsndois. Forts te bien ; rm^s,
ils étoiert de plus montés par Aes hommes choi-
fis , dont la bravoure éioit foutenue d'un vif in-
térêt. Ch:-ci:n deux avoit dans la cargaifon , une
part plus ou moins confidéruble, quil étu.t dé-
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terminé à défendre an prix de fon fang contre

les attaques des gardes-côtes.

Avec le rems , la manière de traiter chargea
un peu. Curaçao devint lui-même un rnagafin

immeiifc , où Its tfpagnols venoient fur leurs ba-

teaux échanger leur or, leur argent, leur vanille,

leur cacao, leur cochenille, leur quinquina, leurs

luirs, leurs mulets; contre des nègres , dos toi-

les, de foieries, des étotfes des Indes, des épi-

ceries, des dentelles , des rubans, du vif- argent,

des ouvrages de fer ou d'acier. Ces voyages,
quoique continuels , n'empéchoient pas qu'une
îr.ukirude de chaloupes Hollandoifes, ne voguaf-
fent de leur île aux anfes de la côte. C'étoit une
réc! procité de befoins , de fecours , de travaux &
de courfes

,
qui jetoit la plus grande a£tivité fur

ces parages, entre des nations rivales de com-
n'^erce , avides de richefles. La fubftitution des

vailleaux de regître aux galions a ralenti dans

les derniers tems cette double communication
;

mais elle recouvrera fa première vivacité , elle en
acquerra une plus grande encore , lorfque le

malheur des guerres empêchera l'approvifionne-

ment dirc»^-du continent Efpagnol.

Les démêlés de* cours de Londres & de Ver-
failles ouvrent à Curaçio une nouvelle carrière.

11 approvifionne alors toute la côte du fud de Saint-

Domingue ;
il en tire toutes les produflions. Ce

commerce s'étendra , à mefure que cette partie

de la colonie Françoife fera les progrès dont elle

eft fufcepiible. Les armateurs François des îles à\\

vent fe rendent eux-mêmes en foule à Curaçao

durant les hoftilités, malgré la longueur de la

traverfée. C'eft qu'ils y trouvent tout ce qui elt

riéceiiaire pour l'équipement de leurs navires;

fcuvent des marchandifes des côtes d'hfpagne
;

tQUJQivs celles de l'Europe , dont l'ufage efl uni-
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Vcrfel. Les coriaires Anglois y croifent raremei.t.

Tout ce qui edtre à Curaçao
,
paie indittcrem-

ment un pour cent pour le droit du port. Les

marchandifes parties de la Hollande ont le pri-

vilège de n'être jamais ts-xées davantage. Celles

qui viennent des autres ports da l'Europe paient

de plus neuf pour cent. Le café étranger ert Tu-

je: à ce même droit
,
parce qu'on veut favorifcr

celui de Surinam. Toutes les autres denrées de

l'Amérique ne donnent que trois pour cent , mais

avec l'obligation d'être portées direflement dans

quelqu'une des rades de la république.

SaJnt-Kuftache étoit affujetti au-rcfcis aux mê-
mes impofîtions qu? Curaç.io. On l'en a déchargé

au commet cernent de la àrrniere guêtre. Il a du
ce bienfait au voifinage de l'îîe Danoife de Saint-

Thomas dont le port^anc lui^nlevoit une grande

cuantité d'affaires. Dans l'arrangement aâticl
,

Ion commerce interlope pendant la paix , fe borne

le plus fouvent à échanger la morue Angtoife

contre les firops & les taffias des îles lYançoif^s.

Les hoftilités des cours de Londres & de Ver-
failles ouvrent un plus vafte champ à Saint-Fuf-

tache. Il s'enrichit de leurs divifions. Durant la

dernière guerre , il a été l'entrepôt de prefque tou-

tes les denrées des colonies Françoifes , & le ma-
gafm généra! de leur approvifionnement. Les Kol-
îandois n'etoient pas la feule roue de ce crand
mouvement. L'Anglois & le François fe reimif-

foient dans la rade de cette île
,
pour y former ,

à l'abri de fa neutralité , des fociérés fuivies de
commerce. L'n pafleportHollandois, qu'on obte-

noii pour quarante-huit piaftres , couvroit leurs

liaifons. On l'accordoit même fans s'informer de
quelle nation étoit celui qui !e demardoir. De
cette grande liberté, naiiîbient des opérations fans

nombre , &c d'une combinaifon finguliere. CeU
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i'uSi que le commerce avoit trouvé l'art cfencîor-
iT,ir oLi de tromper la Hifcorde.

Cependant le Hoîlandois , également inventif
fiaris les moyeiis de f?.ire tourner à fon avantage
le^ bien t-i. le lusl d'aatrui, n'efl pas uniqi:ement
Jtduit dans le noiiveau monde aux profits paiTa»
ripvs d'un commerce précaire. La république pof-
hà-v. Sz cultive dans le continent un grand terri-

toire , fiparc de la Guyane Françoife par la rivière

de Maroni, & par celle de Poum'aron delà Guyane
I.rpagnoîe. On le connoit fous le nom de Suri-
rar?) , le plus ancien & le plus important établiflè-

jr.cnt de cette colonie.

Le fondement en fut jeté en 1640 par des
Frcnçois. Leuradivité les portoit alors dansdif-

fetcns climats, & leur légèreté les empêchroit de
ie hrer àzns auci.'n. Ils abandonnèrent Surinartv

peu d'an!:fes après y être arrivés ; & ils y fu*

rent rempkcés par les Arglois. Ce» infuîaires

rcuiroientleurstravaux avec quelquefuccès, lorf-

cirik furent actaqt;és en 1667 par !a Hollande
cui !r:s trouvaiit difperfé's dans un vafte efpace y

i:'cût r-13 beaucoup de peine à les réduire. On
les tranfporta otielqucs années après au nombre
de douze cens à la Jamaïque , èc la colonie fut

.ailurée par les tiaités à la république.

Ses fujets uniquement occupés du commerce

,

ii'avoient jamais eu la paflion de Tagriculrure.

Surinam fe refientic quelque tems du goCir exclu-

i"if de fes nouveaux ponëlteurs. A la fin , la com-
pagnie qui donnoit des loix au pays , fit abattre

des bois, partagea une partie du fol aux habitans,

îes pourviîC d'eiclaves. Tous ceux qui voulurent

occuper ces terres, en obtinrent la propriété , en
s'ejigageant à payer f xceiTivcment de leurs pro-

dudions, le pru dont chaque pofTeflion étoitachc-

tte. ib eurent mime h liberté den difpofer en fa-
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ger de la partie de !a dcte q-ù n'auroit pas été

acquittée.

Le fuccès de ces nrernitTS éraMifleniçris donna
raiflance à un grand roaibre d'auTc-s. Pei; à peu,
ils fs lont étendus jufquà vingt lieues de r'em-

fcouchiire du Stirinam & du Commenvine oui
Te jette dan^ ce fleuve. On les aiiroir pouffas même
beaucoup plus loin , fi ! "on n'avoit été arrêté

par les nègres fuf^itif^-. qui retranchés dans les

forêts Jnaccedîbles , où ils ont r^tronv^ la li-

berté
, ijc celi'ent d'inftfter les derrieies de là

colonie.

Les difficw'rés r\'.\i s'oppofoJent \ ce dcfriche-*

ment, demancioient ce coura:.'e exrrafrdinairtf

qui fait ton- braver , cette conltauce plus qu'hu-
maine Oui £ir tout furmonter. La plupart de*

terres qu'il -^'aoiiVoit de mettre en valeur , Lioient

Couvertes de ouarre ou cinq pieds d'e?.« . à cha-

que raarée, Kn rriu'tipliant les foffts &c les éclu-

fes , on eft parvenu à dcfiecher ce fol, & \<ti

Hoilandois ont eu !a gloire de dorrrer l'oce'ari

dans le nouveau comme dans l'ancien monde. ()a

leur a même vu donner à leurs plantations ufiC

propreté, des commodités, Qu'on ne retrouve

p5s dans les poiîeirions Angioiies & Fianjoifes le#

plus floriiTantes.

Ln des moyens qui ont le plus encouragé les

travaux , a été la facilite extrême oue les coîof.g

ont trouvée à fe procurer des tonds. L'abondan'C

oià l'argent s'eft trouve dans la Hollande , {i\Z

qu'ils ont emprunté à fii pour cent, tout celui

qti'ils ont pu employer.
Avec ces fecours , il s'eft fdirmé fur les bords

du Surinam, ou à peu de diftance de ce fleuve ^

une population de cinauante mille noirs &: de qua-

tie mille blancs. On compte parmi ces derniers ^
L4
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des réfugias François, des. frères MoraVes, & fur-
tout des Juifs, il n'efl: pas peut-être d'empire
fur la terre , où cette mslheureufe nation foit ft

bien traitée. On ne lui a pas feulement laifiTc la

liberté de profefrer fa religion , d'avoir des terres

en propriété' , de terminer elle-même les diffë'rens

qui s'tlevent entre fes membres; elle jouit encore
du droit commun à totis les ciroyenc, davoir paît

.à radmiififtration g-.'nérale , de concourir au choix
des magiftr?s publics. Tels font les progrès de
î'efprir de com.merce, qu'il fait taire tous 1rs pré-
jugés de nation ou de religion , devant l'intérêt

général qui doit lier les hommes. Qii'eft-ceque
ces vaines dénominations , de Juifs , de Luthé-
riens, de François ou de HcUandois ? Malheu-
reux habitans d'une terre fi pénible à cultiver,

n'êtes- vous pss tous de? hommiCi.? PourQuoi donc
vous ch, lier d'un monde , ci: vous u'ave? qu'un
jour à vivre? Et quelle vie encore

,
que celle dont

vous avez la folle cruauté de vous difputer la

jouifiance ? Tous les élémens , le ciel & la terre

même, n'ont-ils pas alVez fait contre vous, fan»

ajouter à tous les fléaux dont la nature vous en-

vironne, l'abus du peu de force qu'elle vous lailî'e

pour y réfifter. Heureux & fages Hollandois! L'ef-

prit d'économie vous a mieux éclairés que routes

les autres nations de l'Europe. Votre ambition s'eft

arrêtée , où votre puiflaoce a trouvé de fùres bar-

rières contre celle de vos voifms. Ne les com-
battez déformais que par l'exemple de votre in-

dullrie.

Paramabito , chef- lieu de votre colonie de
Surinam , peut bien exciter leur envie. C'eft une
petite ville agréablement fituée. Les maifons y

font belles & commodes
,
quoique conftruites

feulement de bois fur des briques apportées d'Eu-

jdpe. Son port éloigné de cinq Ueues de la mer.
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f

re laiire rien à defuer. Il reiyolt lum les bâtimens

expédiés par la métropole
,
pour lextraction. des

denrées de la coloiiie.

La prorpériré de cet établidemont , fit riaîrre

en 173a ridée d'en former li'n autre fur la rivière

de Berbtche qui fe jette dans la mer à dix-neuf

lieues plus à roueft que Surinam. Les rives

de fon embouchure étoient fi marécageufes
,
qu'il

falloir remonter quinze lieues
,

pour afleoir des

habitations fur les bords de cette rivière. Un peu-

ple
,

qui avoit rendu la mer miême habitable ,

pouvoit-il être arrêté par cet obftade ? L^ne nou-

velle compagnie eut la gloire de créer des pro-

ductions nouvelles fur un fol tiré du fein des

eaux ; & le foc y prit la place de la rame.

Une autre afibciation a depuis tenté le même
prodige , avec autant de fuccès fur le Damerary
& TEflequebe, qui fe déchargent dans la même
baie à vingt lieues de Berbiche ; fur le Pouma-
ron, éloigné de quinze lieues de Elfequebe , &
de vingt-cinq de la grande bouche de l'Oreno-
que. Les deux dernières colonies égaleront peut-

être un jour celle de Surinam ; mais on n'y

compte actuellement qu'environ douze cens per»
fonues libres qui font à la tête de vingt-deux ou:

vingt- trois mille efclaves.

Les trois établillemens ont exafiement les mê-
mes cultures. Ils recueillent du coton , du cacao ,

du fucre. Quoique ce dernier objet foit de beau-
coup le plus confidérable, fon produit ne répond,
ri au nombre des bras qu'on y emploie , ni à l'ac-

tivité des foins qu'on y confacre. Ce défaut vient
fans doute de la nature d'un terrain rrop maréca-
geux

,
qui par une humidité furabondante étouffe

va détourne les fels ou les fiics végétaux de la

canne. Le peu qu'on en retire avoit difpofé lea

C3I0JÎS à tourner leurs travaux vers une autre cultu^
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{orfqiie le commencement du fiecle, olFrit le
cafief à leur induftrie.

Cet arbre originaire de l'Arabie , où la nature
avare pour les b.fcins eit prodigne pour le îuxe,
fui loiig-tcms la plante chcrie de cettt terreheu^
reufe. Les tentatives inutiles que firent les Euro-
piens pour en faire germer le fruit, leur perfuade-
rent que les habitans du pays letrempoient d:ins

Teau bouillante ou le faifoient fâcher au four
avant de le vendra

,
pour conferver à jamais un

commf'rce qui fufoit route leur richefTe. On ne
fut détrompé de cctre erreur, que lorfqu''on eut
porte l'arbre même à Batavia , & enfuite à Suri-

nam. L'e,""oérience fit voir
,
qu'il en etoit du ca-

fier comm,e de beaucoup d'autres plantes, donc
la feraence ne levé point, fi elle n'eft mife en terre

toute récente.

Son fruit relTembîe à une cerife. Il eflren grappe
ti rangé le long des branches fous les aifelles de
feuilles vertes comme celles du laurier , mais utt

peu pins longijes. On le cueille , lofqu'iLefi: d'un
ronge foncé , & on le porte au moulin.

Ce moulin e(T compofé de deux rouleaux de
iois garnis de lames de fer. Longs de dix-huit

pouces fur dix ou douze de diamètre, ils font

niobiles, & parle mouvement qu'on leur donne,
iTs s'approch'.nt d'une troifieme pièce immobile
cu'on nomme mâchoire. Au defius io^ rouleaux

fclî une trémie dins laquelle on met le café qui
tombant entre les rouleaux & la mâchoire., fe

dépouiiîe de fa première peau,& fc divife en deux
parties dont i! eft compofé , comme on le voit

parla forme du grain qui eft plat d'un côté &
arrondi de l'antre. En fortant de cette machine ,.

il entredans un crible d. laiton incliné, qui laifïé

p^fler la peau du grain à travers ks fils, tandis

<|u.-Ê b fruit glille &lorab; dajns despaniers , d'où
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il eft tranfpoitii dans on vaitleau plein d'eau, ou
on le hve , après qu'il a trempé une nuic.

Quand la ré.olre eft finie & bien fe'chée , on
remet k café dans une machine qu'on appelle

moulin à piler. C'eft une meule de bois qu'un

mulet ou lui cheval fait tourner verticalement au-*

tour de Ton pivot. En paffant fur le café fec , elle

en enlevé le paichemin
,

qui n'eft autre chofe

qu'une pelliciilc détachée de la graine, à mefure
que le café féchoit. Bébairaiié de fon parchemin

,

on le tire de ce moulin
,
pour être vanné dans

lin autre cu'on appelle moulin à van. Cette ma-
chine armée de quatre pièces de fer-blanc pofées

f.ir un effieu , eft jgitée avec beaucoup de force

pir un efclave; Qc le veat que ftut ces plaques

nettoie le c^fé de toutes les pellicules qui s'y

trouvent mêlées. Enfuitc il cft porté fur une table

où les nègres en féparent tous les grains cafTés, Se

les ordures qui pourroient y refter. Après ces

opérations , le café peut fe vendre.

L'arbre qui le donne ne profpere que fous un
climat , où l'hyver ne fe fait pas fentir. Les cu-
rieux ne le cultivent ailleurs que dans des terrea

chaudes ; en l'arrof^n: fouvent, & uniquement
pour le plâifir des yeux.

Le cafier fe plaît fur-tout fur les collines & les

montagnes , où il a îepied prefaue toujours à {ec,

& la tête fouvent arrofee de douces pluies. Il pré-»

fere l'afpeâ du foleil couchant , & il veut une
terre labourée , fans aucun mélange d'herbes. Le*
plans doiventêtre mis à huit pieds de diftanceles

uns des autres , & dans des trous de douze oit

quinze pouces. Naturellement , iiss'éleveroient à
environ vingt pieds. On les arrête à cinq

,
pour

pouvoir cueillir commodément leur f uit, Ain(î
t(êtés , ils étendent fi bien leurs branches

,
quel©

terrain eu eûticrement couvert.

h6
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Le cafier fleurit dan:; les mois de décembre , de

janvier, de février ,fuivant la températ!«rede l'air

ou la faifon des pluies, & donne fon fruit en ofto-
bre & en novembre. Dès la troifieme année , il

commence àrécompenfer les foins du cultivateur;

mais il n'cft en plein rapport qu'à la cinquième.
Sujet aux mêmes accidens que la plupart des au-
tres arbres , il eft de plus expofé a périr , foit

par la piquurc d'un ver fon ennemi qui le perce
au pied , foit par les coups de foleil qui lui font

aufll funeftes qu'aux hommes mêmes. Sa durée
dépend de la qualité de la terre où il eft planté.

Le fonds des coteaux qu'il occupe le plus commu-
nément eft de tufou de pierre calcaire Dans l'un

de ces fols , il meurt , après avoir langui quelque-
tems, dans l'autre fes racines qui manquent rare-

ment de percer entre les pierres , attirent de la

nourriture , donnent de la force au tronc, & le

font vivre & proditire environ vingt ans.

Tel eft à peu près le terme d'un plan de ca-

fiers. Le propriétaire à cette époque fe trouve fans

arbres , & avec un terrain ufé où il n'eft pas pof-

fible d'établir aucune efpcce de culture. On pour-

roit dire qu'il a mis fon bien à fonds perdu

même pour un tems fort limité. Son fort eft dé-

fefpéré , fi le hasard l'a placé dans une île ferrée

& toute occiipée. Mais dans un vafte continent

il peut remplacer un fol entièrement cpuifé, par-

un fol libre & vierge qu'il fera le maître de

défricher. C'eft cet avantage qui dans la Guyane
Hollandoife a prodigieufement multiplié les plan-

tations de café.

La feule colonie de Surinam a recueilli en 1768
cent mille livres pefant de coton , deux ceng mille

livres de cacao
,
quatorze raillions de livres de

café, vingt- huit millions fix cens mille livres de

^ucre brut. Soixante- dix na vires gnt conduit ces
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denrées diins ks porrs de la métropole. On ne
peut fixer ici avec la même précifion le produit
des autres colonies, mais on ne s'éloignera pa*

beaucoup de la vérité , en le réduifant au quart.

Il peut 6c doit augmenter confidérablement. Tou»
tes les cultures commencées s'étendront, fe per-
fedionneront. On en tentera peut-être à% nou-
velles, du moins reprendra t-on celle de l'indigo,

que quelques eliais malh^eur^ux ont fait abandou-
ner trop légèrement.

La côte qiii a foixante-feize lieues d'étendue,
n'offre pas , il efl vrai , un feul endroitqui puifTe

être défriche. Les terres y font toutes bailes &
conflamment noyées. Mais les grands fleuves fur

lefquels on a commencé à s'établir, & dont le

moindre eft navigable durant trente lieues , invi-

tent des hommes entreprenans à venir s'enrichir

fur leurs bords. On trouve même dans 1 intei valle

qui Tes fépare, de peîi es rivières qui peuvent
recevoir des chaloupes & qui arrofent un fol fer-

tile. Le climat eft le feul obftacle à une grande
profpérité.L'année y eft partagée entre des pluies

continuelles &: à^s chaleurs excefllves. llfautdif-

puter à une foule de reptiles dégoûtans , des ré-

coltes qui ont coûté des foins extrêmes ; & s'ex-

pofer à périr dans les langueurs de l'hydropifie ou
des fièvres de toute efpece.

C'eft fans doute la raifon qui a déterminé les

plus grands propriétaires de la Guyane Hollandoi-

fe , à vivre en Europe. On ne voit guère dans la

colonie que les agensde ces hommes riches, on
ceux auxquels la médiocrité de leut fortune ne
permet pas de confier à des mains étrangères le

foin de le irs plantations. Les confommations de
pareils habitans ne peuvent qu'être extrêmement
bornées. Aulfi les navigateurs de la métropole
qui vont chercher les produdions de ceç colonies

,
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n'y apportent-ils que des ciiofes de premier be-
foîn, rarement & peu d'objets de luxe. Encore
ics riégocians Hoiiandois font ils réduits à par-
tager cet approvifionnennent tout foible qu'il

efï
, avec les Angiois de l'Amérique feptentrio-

nale.

Ces étrangers ne furent d'abord reçus, que
psrce qu'on ne pouvoit p?.s fe pafTer de leurs che-
vaux. Ta difficukc d'en élever , &: peut-être d'au-
tres caufes , ont perpétué cette liberté. Les che-
vaux ferven: tellement de pafTeport aux hommes,
qu'un vsiiTeau qui n'en apporteroit pas un noiu-
tre proportionné à fa grandeur, n'entreroit pas
dans les pcrts de ta colonie, MpJs s'ils viennent
à périr dans la traverfée , il fulFit qu'on en montre
les têtes

,
pour être admis à commercer d'autres

denrées comeftibles qui ont pris la place de beau-

coup de chevaus dans les vailîéaux Angiois. Un»
1 jt d fend de leur donner en paiement autre
cbofeque des fyrops &: des eaux-de-vie defucrej
elle eft peu refp:£iée. Les Angiois , avec le droit

qu'ils ont ufurpé d'importer ce qu'ils veulent
,

exportent les aenrées les plus précieufes de la

colonie, & fe font encore livrer de l'argem , ou
des lettres de change fur l'Europe. Tel eft le

droit de la force , dont les républicains ufent non-
feulement avec les autres narionsi , mais enrr'eux.

Les Angiois agirent à peu près envers les Hollan-

doiB , comme firent Jec Athéniens à l'égard de*
[Meliens. De tout tems le plus foible cède au plus

fort j difoit Athènes aux infulaires de Melos
,

Nous n avons pasflit cette loi. Elle eft anffi vieille

que le monde ,
è' durera autant que lui. Cette

jnême raifon qui fied fi bien à l'injurtice, fit

qu'Athènes fiit à fon tourfubjuguée par Lacede*
snone , & détruire par" les Romains.

Oo ft'eû pai d'accord iur le? dangers juxquelj^
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la Guyane Hoilandoile peut être expofée. Il faut

tâcher de fixer les idées fur ce point important.

D'abord TinvaHon de la part des puifTaoces Eu»
ropéennes y feroit facile. Leurs plus gros vaif-

feaux peuvent entrer dans la rivière de Pouma-
ron dont l'ambouchure à un fond de fept ou
huit brafles d'eau qui vout toujours en augmen-
tant jufqu'à quarante, à la diftance de quatre

ou cinq lieues. Le petit fort de la nouvelle Zé-
lande qui en de'fend les bords ne réfifteroit pas
deux henrei au feu de leur artillerie. L'entrée

du Demerary qui a dix-huit, vingt , vingt-qua-
tre brafles d'eau

,
qui en conferve quinze ou

feize Tefpace de quatre lieues, qui eft par-tout

fans défenfes , feroit encore plus facile. L'am-
bouchure de l'ElTequebe qui a trois lieues de
Isr^e , efl remplie dl'ots & de bas - fonds

;

n!:;is on y trouve, ainfi que dans le cours de
h rivière , des pafTes qui contluifent les plus

grands bâtimens à une île fituee à dix lieues &-
défendue feulement par une miférable redoute.

Quoique la rivière de Berbiche large d'une
Iieue reçoive à peine les plus petits navires

,

ils porteroient des forces fuffifjntes pour réduire

le fort Nafîau & les habitations éparfes fur les

deus rives. Toute cette partie occidentale de la

Guyane Hotlandoif.» , eft à peine en état de ré-
fitler à un corfaire entreprer/int. Elle feroit obli-

gée de capituler à h vue de la plus foible efcadre^

La partie orientale, que fes richeffes expo-
fent à plus de rifque , eft mieux défencîtie^

L'entrée de U rivière de Surinsm , eft afTez dif-

ficile , ïcu\îe de fes banc» de fable. Cependant
les bâtimens qui ne tirent p.is plus de vingt
pieds d'eau, peuvent y entrer icrfque la mer
eil haute. A deux lieues de l'embouchure , le-

Commeriwiiie fc lette dajis le Surinam. C'e:^
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à cette jonfiion que les Hol'andois ont t'rabll

leur défenfe. Ils y ont plûcé ure batterie fur

le Surinam , & une autre batterie fur la ri-

ve droite du Commerwine , & une citadelle

appeîite Amfterdam , à la rive gauche. Ces ou-
vrages forment un triangle , dont les feux qui Ce.

croifent ont le double objet d'empêcher que les

vailfeaux n'aillent plus avant dans l'une des deux
rivières , & ne puiflent entrer dans l'autre. La
fortereflë , fituée au milieu d'un petit marais

,

n'c-ft abordable que par une cbauf.ée étroite ,

©ù l'artillerie écarte toute approche. £île n'a be-

foin que d'une garnifon de huit à neuf cer»
hommes. Flanque'e de quatre baflions ; entou-
rée d'un rempart de terre, d'un large foiTé plein

d'eau, d'un bon chemin couvert ; elle n'a d'ail-

leurs, ni poudrière , ni magafin voûté, ni au-
cune efpecc de cafematte. Irois lieues plus haut

on trouve fur le Surinam , une batterie fermée
,

deftinée à couvrir le port & \t ville de Param-
biro. On la nomme le fort Zelandia. Une pa-

reille batterie qu'on appelle le fort de Som-
meswelt, couvre le Commen^'ine à une dif-

tance à peu près égale. La colonie a pour dé-

fenfeurs de fes milices , douze cens hommes de

troupes réglées , & une compagnie d'artillerie.

Ces forces feroient fuperflues , fi l'on n'avoit

de précautions à prendre que contre les naturels

du pays. Le petit nombre de ces fauvages qui

ont voulu fe maintenir dans des pofîtions qui

convenoient aux Hollandois , ont été extermi-

nés. Les autres fe font enfoncés dans les terres
,

à raefure qu'ils voyoient les Européens s'appro-

cher d'eux. Ils vivent paifiblement dans des bois,

qui devenus leur afyle j leur tiennent lieu de
patrie.

Mais la colonie n'efl pas auffi tranquille de la
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part des neg!0?. La facilite qu ïis ont de défer-

ter dans un continent immenfe , a rendu leurs

maîr/es bien plus cruels qu'on ne left dans les"

îles. Sur le plus léger fonpç-m , un maître fait

mourir un rf^hv-? en pi e'feuce de tous les autics »

mais à !*infu dc;s Lhncs qui pourroier.r dépcfer

en jufiice contre cettq uiurpation des dioits de

Tautorité civile. La déporuion des noirs étant

nulle , n'efl: pas à craindre. La me'tropole qui

ferme les yeux fur cette atrocité ,
s'expofe par

cette lâche connivence à perdre un établilîement

utile. On a craint cent fois une révolutior.. Le

danger
, n'en a jamais été fi grand & fi prochain

qu'en 1763.
Ce fut au mois de février de cette année

qu'on vit éclater une révolte
, dont Tex-^mple &

la fuite pouvoient devenir funeftes à toute l' vmé-
rique. Tout à coup foixante-treize noirs réunis

dans une même habitation à Ferbiche ,
maira-

crent leur tyran , & lèvent l'érendard de la li-

berré. Ce nom relevé le courage & rcfpoir dans

l'ame de tous les efclaves. Ils s'attroupent au

TiOmbre de neuf mille ; ils tombent dans la pre-

mière fureur du foulevement f.ir tous le> blancs

qui fe préfentent ; ils les rcduifent à fe réfugier

avec le chef de la colonie au bas de la rivière

fur un brigantin. Cependant cinq ten-: hommes
arrivent de Surinam au fecour*; des fugitifs. On
tente de débarquer. On fe retranche dans un
bon polie

,
jufqu'à l'arrivée des troupes d'Eu-

rope.

Heureufement pour la république, les Angloi»
de la Barbade qui pcfledent le pi s grand nom-
bre des plantations établies au 1 oumaron , à De-
merary & à EfTequebe , envoient à tems des

forces fuffifantes pour contenir les efclaves de
ce$ trois rivières. Par un bojiheur plus grand
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encore , Surinam achevé dans ce moment: un i(f-

cord entamé avec les nègres réfugiés dans tés

fcats voifins. Dans l'ignorance peut-êcre d'ticc

fermentation qui ponvoit leur être fi favorabie ,

ih confsntenr à ne plus recevoir les fugitifs de
leur rarion. Cette convention ôie aux figitifi

h\ir pl'js grande efpérance. Ce concours d'uvé-

nemens inattendus , les reiertc dans les fers. ^ ans
armes pour la pîiîp.irt , ils fe croient trop heu-
reux de capituler avec leurs miîtres. Mais enfin

ils ont montré qu'ils fcntoient au fond de leur

ame ce reflort indellnK^lif nui réagit contre l'op-

preiTion. La tranquillité n'efl: qu'apparente dans
la Guyane Hollandoifc , comme dsns toos les

pays où la révolte a une fois éclaté. Le germe..
de la révolution fe couve & rnûrit en fecret dans
les forêts d'Auka & de .Sarniaca.

Ces déferts peuplés de tous les efclaves que
la fuire a pu fouAraire su joug de l'avare Kol-»

Li.ndois
, ont vu le former facceiTivcment une

eipece de république , compofée de dix ou douzs
mille âmes, parragée en plifi^urs villages, dont
chacun fe choifir un chef\ Ces peuplades errtn-

tes tombent inopirjément , tantôt fur un bord
d; la colonie, 6c tantôt fir un autre

,
pour y

piller des fubfiAances
,
pour y dévaftcr les ri-

chelTîs de leurs anciens tyrans, tnvain les trou-

pes font dans une aftivité continuelle
,
pour con-

ter.ir ou pour furprendre un ennemi fi dange-
reux. Des avis fccrets le mettent à l'abri de tou»

les pièges , Se dirigent fes incurfions vers les lieux

fans défenfe. Des conventions & des traités no
fauroient rafiurer contre fes entreprifes.^Il me
femble voir ce peupb efclave de l'Egypte, qui

réfugié dans les déferts de l'Arabie , erra durant

qusrante ans , tâta tous les peuples voifins , le»

fcarcda , les entaçiia tour- à-tour j & par de lé#
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pères Sz frdqier.tei incndioiit; , »j)rcpara 1 invaûon

de toute la Paleliine. Si la nature forme par

hnznrd une grande anie dar.s un corps d'ébene ,

une tire forte !bus la toifon d'un ncHre j
fi même

un F.uro(7een cfe concevoir un lairt enthou-

riafmc d'hi:n^?.nité , de libertd pour des nations

cntiere^i fcuL'cs depuis deux fiecîes: ù même un
mifFionnaire fait employer à propos l'afcendant

continuelle & progrefiif dercpinion , contre lem-
pire variable èc paffager de la force. , . . Faut-il

eue la barbarie de notre police moderne ,
iijf-

pire des vœux de fang Se ds ruine à Thomme
jiifte &: humain qui inédite fur la conduire de
fes frères , de fes concitoyens envers une race

étrangère à nos vœux , a nos penchans 1

Mais c'ert à des républicains qui ont appe-
fanti le fai Jeau de Tefclavage fur la tête des nè-

gres à écarter par leur fageîTe & leur modé-
r<3tion , un renverfement gênerai dont ils fe-

j oient les preniicrirs victimes. La Hollande *a

dé;a fait ds {/randos fautes, file n'a pas donné
à fes écablilTemens d'Amérique l'attention qu'il»

mériroient
,
quoique les brèches que recevoit

coup fur coup fa fortune , fuiTent bien propres

à lui ouvrir les yeux. .Si le tourbillon de fa prof-»

périté ne l'eut aveuglée , elle auroit apperçu
dans la perte du Tirciil les premières fources de
fa décadence. Dépouillée de cette vafie pofTef-

fion
,
qui dans fes mains pouvoit devenir la pre-

mière colonie de l'univers
,
qui devoir couvrir

le vice ou h petiteffe de fon territoire d'Eu-

rope , elle fe vit réduite à n'être que ce qu'elle

étoit avant cette conquête , le facteur de l'uni-

vers. Alors fe forma dans la miaffe de fes ri-

cheiTes réelles , un vuide que rien n'a rempli
depuis.

JL.es fuites de l'acle de navigation que fit
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l'Angleterre , ne furenr p.is moins fnneftes à îa

Hollande. Dès lors cette île ccfTant detre tribu-
taire du commerce de la république , devint: fa

rivale
; & bientôt acquit fur elle un fupério-

ri»^; décidée en Afrique , en Afie , en Améri-
que.

Si les autres n^^tions avoient adopté la politi-

que Angîoife, la Hollande touchoit au terme
de fa ruine. Heureun-rncnt ponr elle, tes rois ne
fentirent ou re voulurent p.is aflez la piofpérité
de leors peuples. Cependamt à mefure que les

lumières ont pénétré dins les efprits , chaq\ie

gouvtrncmeut a tenté d'entreprendre le com-
meice qui li.i étoit propre, lotis les pas qu'on
a faits d ns cette carrière ont relierré l'elîor de
la fiollaiide. La marche néluelle fait pitfutner
que chaque peuple aura tôt ou tard une naviga-
tion relative à la riature de fon territoire , à

l'étendue de fon indurtrie. A cette époque o\x

tout fenible enrraîner le dcftin des nations , le»

Hollandois qui onr dû leur fortune autant à

l'indolence, à l'ignorance de leurs voifins
,
qu'à

leur économie, à leur expérience, fe trouvetonC
réduits à leur pauvreté naturelle.

Il n'appartient pas fans doute à la prévoyance
humaine d'empêcher cette révolution , mais il

re failoit pas la précipiter , comme l'a fait la

république , en cherchant à jouer un rôle prin-

cipal dans les troubles qui oiit fi fouvent agité

l'Europe. La politique intéreffée de notre fiecîe^

lui auroit pardonné les guerres qu'elle a entre-

prifes ou foutenues pour l'utilité de fon com-
merce. Mais comment approuver celles où fon

ambition démefurée , des inquiétudes mal fon-

dées ont pu l'engager ? Il a fallu qu'elle recou-

rût à des emprunts exceflifs. Si l'on réunit les

«Jettes féparément coptraftées par la généralité
,
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que fédui: a deuï & demi pour cent ,
a prodi-

gieufenîe; t miiînpîié, énormemeni grolTi la maliÇ

des impôti.

D'aurrts examineront peut-être , fi ces taxes

ont été ]udicieufenient placées , fi elles font^^per-

çliCs avec iéconomie convenable. Il fii-yi^ '^
tl'obfcrver aue leur etïet a été de renchérir ii

fort les denrées de premier befom & par con-

féquent la main d'œuvre , cjue l'induArie natio-

nale en a efi'uyé la plus rude atteinte. Les nu-
nufâûures de laine, de foie , d'or &d'argent ,

une fouîe d'autres ont fuccombé , après avoir

lutté long- tems contre la progreîlîon ae l'impôt

& de la chené. Quand l'équinoxe du printems

amené à h fois les haures marées & la fonte

des neiges , un pays eft inondé par le déborde-

ment des fleuves. Dès que la rnukitude des im-

pots fait haulfer le prix des vivres ,
l'ouvrier qui

paie davantage fa confommation , fans gagner

plus de fataire , déferre les fabriques & les at-

"teliers. La Hollande n'a fa;;vé du na ifisge de

Tes manufactures
,
que celles qui n'ont pas <?:;

expofces à la concurrence des autres nations.

L'agriculture de la république , s'il eft perm-s

d'appeller de ce nom h pcche du harang , n'a

guère moins fouffert. Cette pêche qu on appelU

long-tems h mine d'or de l'état, à caufe de la

quantité d'hommes qu'elle faifoit vivre ,
qu'elle

enrichilToit, n'a pas feulement diminué de la moi-

tié : fes bénéfices , de m=me que ceux de la pêche

de la baleine fe font réduits peu à peu à tien_.

Auffin'ell-ce point avec de l'argent que ceux qui

fourienneu: ces deux pêches , kjrment les intérêts

qu'ils y prennent. U n'y a d'aiiociés que les né-
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gociansqui fournirTent les vaiîTeaux , les agrêts
,

les uftenfiles, les approvirioiinemens. Leur profit

ne confifte guère que ààna h vente de ces mar-
chandifes , dont ils font p3yé> par le produit de
la pêche& qui donnent rarement quelque chofe an
d^li des ff^is de l'armement. L'impoiïibilité où ei\

la Holl.ande de faire un ufage plus utile de Tes

nombreux capitaux , a feule fauve les relies de
cette fource primitive de la profpe'riré publique.

Lénormité des droits
,
qui a détruit les manu-

faâures de la rv'publique , & réduit à fi peu de

chofe le bénéfice de fes pêcheries , a beaucoup
reiTeïrt fa navigation. Les HolUn jois tirent tou-

jours !cs matériaux de leur conlhuâion de la pre-

mière m>!in. l!s parcourent rarement les m.ersfur

leur kfl. i's vivent avec une extrême fobriété. La
léj^éretédes manœuvres de leurs oâvires,leuFper-

n:et d'avoir des équipages peu nombreux ; & ces

équipages roujours excellent, fe forment à bon
marché par i'-boîidaiîce des matelots qui couvrent

un pays où tout tfî mer ou rivage. Malgré tant d'a-

vantages fonrer.'js du bas prix de l'argent ils fe

font vus forcis de part?.ger le fret de Tturope arec

les Suédois , avec les Danois, fur-tout avec les

Hamburgeois , chez qui tous les leviers de la ma-
rine ne font pas grevés des mêmes charges.

Les cGmmiifions ont diminué dans les Provin-

ces-Unies,en mêmeterasquele fret qui les amené.

Lorfque !a Hollande fut devenue un grand entre-

pôt , les m.archandifes y fur<^iit envoyées de tou-

tes parts , comme , au marché où la vente étoit

la pUis prompte , la plus sure , la plus avanta-

gcuÇe. Les négocians étrangers les y fâifoient paf-

ferfouvent pour leur compte, d'autant plus vo-

lontiers qu'ils y trouvoient un crédit peu cher

,

jufqu'à la concurrence des deux tiers , de trois

^uâris d-i la valeur de Içurs elFets. Cette pratique
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valoir leurs fond* Iêls rirqne , &; d'obterir une

comnnirioii. Les bénéiices du commerce é'oienC

alors fi cqnfviérables qi-ils poiivoitnt foute-

rir ces frais. les gains fonr fel'ement bornés ,

depuis que la Uiniie.e a irv.iltjpiié les concurrens,^

que le vendeur doit tout hi:e p.ilTer an confom-

mateur , fanf. l'in-.ervuniion d'aucun agent inter-

médiaire. Q'J*e fî dars quelcuc^- occafions i! con-

vient d y rect)urir ,on préférera, routes cliofeïd'ail-

leurs égaler , i-iambourg o'^ les marchand fes ne

paient uu'un pour» cqt.i d droit d'n rie & de

îbrne , \ la Hollande oij elles en p i;nt cinq

La rfcpi.b!iqi:e a vu fcrtir auiîi de Tes nuins le

commerce d'afTurrnce
,
q.'clîc avoir Oit aurrî-

fois , pour ainfi dire , eTclar:vcrr.enr C'eft dars

fcs ports eue toutes les contrées dt l'Europe fai-

foi?nt aifuier leurs carpaiTor.s , au ^rard avan-

tage des afli.reurs
,

qui en divifant , en mblti-

pliint leurs rjfques mancuoicnt rarement de

«enrichir. A mefiire que i'efprit d'analife s'eft

intrvdui'- dais toutes les idccs foit de philofo-

phie , (oit d'éconorpiic , on a fenti pa.'--rou: l'uti-

lisé de c:s fpéculations. L'uTigeen efl devenu fa-

milier &: ge'néral ; & ce que k-a autres peuple*

ont gagné , la Hollande l'a pnrdu néceflairemer.t.

De ce» obfervations ^ il refaite que toute» les

branches du commerce de la république ont fouf-

fert d'énonncî diminutions. Peut-être même aii-

roient-e'lcs écé la p'upart anéanties , fi la m-afle

de fon numéraire te Ion extrême économie , ne
l'euflènt mife en état de fe contenter d'un béné-
fice de trois pour cent, auquel nous penfons qu'on
doit évslcer le produit de la totalité de fes affai-

res. Un fi grand vuide a été rempli pir leplace-

ment d'argent que les Hollandois ont fait en
^ï\^\tl^ii.'k , en France j en Autriche , en S^ifi ^
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en iJanemarck , en ivuiiie mêm? , Se qui peut
monter a huit cens millions de florins.

L'état profcrivit autrefois cette branche de com-
merce

, devenue depuis la plus iir portante de tou-

tes. Si la loi eut été obiervée , les fonds qu'on
a prêtés à l'étranger , fjroient reftos fans emploi
dans îe pays

,
parce que le commerce y trouve

en fi gr?.nde quantité les capitaux qui peuvent y
être employés, que pour peu qu'on y ajoutât,

loin de donner du bénéiice , il deviendroit rui-

neux par l'excès de la concurren-e. Lafurabon-
dance de l'argent auroit élevé dès lors les Provin-

ces-Unies à c-e période -, où l'eTcès des richefiès eft

fuivi de la pauvreté. Des milliers de capitaliites

n'auroient pas eu de quoi vivre au milieu de leurs

tféfors.

La pratique contraire a fait la plus grande ref-

fource de la république. Son numéraire prêté aux

nations voifines, lui a procuré tous les ans une

balance avantageufe
,

par le revenu qu'il lui a

formé. La créance exifte toujours entière, ic pro-

duit toujours les mêmes intérêts.

On n'aura pas la préfnmp.ion de calculer, com-
bien de tems les HoUandois jouiront d'une fitua-

tion fi douce. L'évidence autorife feulement à dire

que les gouvernemens, qui pour le malheur des

peuples ont adopté le déteibble fyftême des em*
prunts , doivent tôt ou tard l'abjurer , & que l'a-

bus qu'ils en on'i fait , les forcera vraifemblable-

rnent à être infidèles. Alors la grande reilource

de la république fera dans fa culture.

Cette culture
,
quoique fufceptible d'augmenta-

tion dans le pays de Breda, de Bois le-Duc , de

Zutphen & d.îns la Gueldre , ne fauroit jamais de-

venir fort confidér,4ble. Le territoire des provin-

ces-Unies eft fi borné, qu'un fultan avoitprefque

raifon de dire , en voyant avec quel acharnemenc
les
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îes Hol'andois &: lc« Espagnols fe le difpiicoient,

que s'il étoit à lui, il le feroit jererdans la mer
par Tes pionniers. Le fol n e«i eCi bon que pouf
les poiiions qui le couvroient avant les HoUan-
dois. On a du avec autant d'énergie que de \é^
lité, que les quatre élémens n'y étoient qu'ébau-
chés. Sesprodvidionsne nourriront jatnaisle quart
des deux niiliions-dtiabirafia qui forment ù po-
pulation aduelle. Ce n'ell doiiC pas de fes pof-
{eflions d'Europe q'je la république peut attendre
la confervation . elle eft mieux fondée à la de-
mander à ceiles d'Amérique.

Les contrées que>i'éîat a acquîfes dans ce nou-
veau monde , font toutes fous te joug des pri-
vilèges exclufili. Ses îles ainfi que fes comptoir»
d'Afrique dépendent de îa compagnie des Indes
Occidentales , qui depuis la perte du Brefil a Cl

prodigieufemenr déchu
,
que ie» adions ne fe ven-

dent plus qu'environ trente-neuf pour cent de
leur valeur primitive.

Surinam conquis par quelques armateuri Ze-
Jïndois , fut cédé par les états de cette prov nce
à la compagnie des Indes Occidentales, qui a.anc
encore rimagination remplie de fon ancienne
grandeur , accepta fans balancer un terrain fi

vafte. Des réfleiions férieules lui firent fentic
que les dépenfes néceflaires pour le mettre en va-
leur, étoient au delfus de fes forces. Elle céda
un tier« de fes droit» à la ville d'Amfterdam &
un tiers à un riche particulier nommé DaarfTens^
Les deux autres colonies du continent foncéc^a-
lement foumifes aux fociétés commerçantes qui
les ont fond es.

Aucun de ces corps n'a un feul vaifTeau
, au-

cim ne fait le moindre commerce. La naviga-
tion aux établiffemens d'Amérique eft ind iiérem-
nient ouverte à tous les IloUàodois, fous k cj.i-
Tome jy, ^i



t^^ Hijiolre
•dition i!niq*.:e de faire diiedcment leur retour
dan» les ports de la métropole. Les fonclions des
conîpagniesfe réduifcnca gouverner & à diifcn-

dre les territoirei fournis à leur privilège. Pour
les mettre en état de fulîire à ces déptrifes , \a,

république les a autorifees à ptrcevoir annuclle-
îTier.t à^xix florins & demi par tére d'efclave , &
deux & densi pour cent fur routes les marchan-
difes qui entrcjit dans la colonie , fur toutes les

denrées qui en fortent.

Tous les gouverneniens éclairés ont'trouvé de
î'iziconvénient à laitier leurs poIleUlons d'Améri-
<^ue dans \cs mains des compagnies exclufives,

dont les intéiêts particuliers ne s'accordent pas

toujours avec l'intérêt public, lis ont penfé que
leurs fujets du nouveau monde avoient un droit

sulîi démontré que ceux de l'ancien , à ne dépen-
dre d'aucune autre autorité que de celle des loix

gé;iérales. Ils ont cru que leurs colonies feroient

des progiès plus rapides, fi au lieu d'une protec-

tion intermédiaire, elles jouilfoient de la protec-

tion immédiate de l'état. Le fuccès a démontré,
plus ou moins , la jufiefle de fes vues. La Hol-
lande feiile n'a pas adopté un fyftéme fi fimple &
Çi raifonnable , quoique tout concourût à le lui

rendre plus néceiiaire qu'aux autres peuples.

See étas^Jiiîem.ens font fans défenfe , contre les

ennemis que l'ambition ouïe relfentiment pour-

roîentlui fufciter. L'atrocité criante du traitement

qu'y éprouvent les efclaves , menace d'un foulé-

s/ement. Une partie des denrées qui devroienC

revenir entièrement .^ la métropole
,

pafle tou5

les jours dans les colonies étrangères de l'Améri-

que feptentrionaîe. Le peu de goût qu'a naturel-

lement pour l'exploitation des terres une nation

purement commerçante , eft fortifié dans le nou-

veau monde par Içs abus inféparables de l'admi-



philofophl<j(ie & çol'nîque. 167
riirtration qui y eit ticabiie. Les moyens d'y créer

tin nouvel ordre de choies, font au deifus de-

l'-'.itorité, de la pvoic&Jou , de i'acbivité d'une fo-

ciéîc- particulière. La lévoiution eft attachée aux
foijiî immédiats du gouvernement. ^

Si la république prend le parti que Tes plus

chers intérêts lui diftent, elle celfera d'avoir pour
bafs unique de Ion exiftence une indijflrie pré-
caire, dont elle perd tous les jours quelques bran-
ches

, & qu'elle perdra tôt ou tard entiéreraenr*

Ses colonies qui réunifient tous les avantages que
peut defirer un peuple négociant Se cultivateur ,
lui donneront des produaions , dont elle aura
feule tout le fruit & la propriété ? Devenue une
puifTance territoriale , elle entrera dans tous les

marchés en concurrence avec les nations^ donc
elle ne faifoitque voiturer les denrées. La Hollan-
de celfera de n'être qu'une boutique • elle fera une
terre folide, un é'aî permanent. Llle trouveradans
l'Amérique la co.ififtance que l'F.urope l li refufe.

Voyons fi le Daneraarck , feule puinance du
nord

,
qui ait poulFé foo commerce & fes forces

iufque dans le nouveau monde, y peut formée
des efpérances fondées d'agrandilTement.

LeDanemarck & la Nor'^ege, réunis aujour-

d'hui fous les même» îoix , formoient deux états

diîférens au htùtieme fiecle. Tandis que le pre-
mier fe dillino:uoit par la conquête de l'Angle-

lerre & par d'autres entrepnfes hardies , le fé-

cond peuploit les Orcades , les îles de Fero &
riflande. Ses aftifs habirans

,
preiTés par cette

inquiétude qui avoit toujour* agité les Scandina-
ves leurt ancêtres, s'établirent ruême, dès le neu-
vième fiecle, dan» le Groeabnd, qu'on a de
fortes raifons d'attacher au continent de l'Amé-
rique.. On croit même entrevoir, à travers les

ténèbres biûoriqueç répandues fur les momunens
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iriu nord ^ que ces hardis navigateiirs poiifTerenJ

pans lo onzième fiecie leurs coii^rfcs, jufqu'aiix

eétcs de Labrador & de Tcrre-ncjve, & qu'ils y
jetèrent quelques foibîes peuplades. Il elt donc
yrairemmable que les Norvégiens peuvent difpii-

ter à Ciinllophe Colomb la gloire d'avoir dé-
t:ouvt?rî le nouveau monde. Mais ils y ctoieiiC

Isns le favojr.

Les giicirres qu'elTuyala Norwege , iufqu'à ce

pii'eile fût réunie au Danemarck; les obftatles

ique le goiivenienu'nt oppola à fa navigation ;
l'oubiî & l'ijiaclion où totriba cette nation entre-

prenante , lui firent perdre avec fes colonies d'.i

Grcenkiid , les établiffeinens ou les relations

.qi'elie pouvoic avoir aux côtes de l'Amériqiie.

il y avait plus d'un fiecle que le navigateur

Génois , avoiî commencé la conquête de cette

région au nom de l'Efpagne , lorlque les Danois

îk. les Norvégiens qui ne fbrmoient alors qu'une
iTièrne nation

,
jetèrent les yeux fur cet autre

!îémifphere , dont ils e'toient plus voifins que
feus jes peuples qui s'en étoient emparés. Mais
voulant y pénétrer par h route la plus courte,

ils envoyèrent en I(ài9 le capitaine Àlunk, pour
chercher un paiïage par le nord-ouefl: dans la

\\itv pacifique. Ses travaux furent aufli inutiles

eue ceux de tant d'aurrea navigateurs qui l'avoient

précédé & Qui l'ont fuivi.

On doit préfumer que l'inutilité d une première

reaf?.rivc n'auroit pas rebuté le Danemarck.
ti àuroit vraifeiiibiablement continué fes expédi-

\.\ons pour l'Am.érique, jufqu'à ce qu'il fût par-

\;o;ia à y former des étabiifTemens utiles. S'il

perdit de vue ces régions éloignées, il y fut for-

çé. par. les guerres, où fon imprudence le préci-

p.ira en Europe
,

par celles que fon eïtrême foi-

f.'viTç l'ù ôttira. Les pertes qu'il fit coup nu*



toi^p , lui creulertnt un précspice
,
d'où jamaifi

il ne feroit relevé , fi les fecours de la Hollanalej

& la confiance des citoyens de Copenhague
ne hit ciifTent procuré en 1660 une paix moins

humiliante, moins ruinenfe qu'il ne la devoi£

craindre.

Le gouvernement employa îe premier inftanÈ

de tranquillité à fonder fes plaies. Semblable à

tous les gouvernemens Gothiques , il étoir parta^

gé , entre un ciicf éleftif , les grands de la nation

ou le Sénat, & les états. Le roi n 'avoir d'autre

droit que celui de préfider au fénsr & de comman»
der l'armée. Le fénat gouvernoit dans l'intervalle

d'une diète à l'autre. Celle<:i compot'ée du clergé,

de la nobleffe & du tiers état, décidoic de toutes

les grandes aiiaires.

Quoique cette conilritution offre l'image de la

liberté, rien n'étoit moins libre que le Danemarck.
Le clergé avoir perdu toute influence depuis là

réformatiou. Les bourgeois n'avcient pas encore
acquis aflez de richeffes pour fe donner de la con-
fidération. Ces deux ordres étoient écrafés par ce-

lui delà noblefTe, toujours rempli de cet efprit:

féodal qui ramené tout à la force. La crife oi^

l'on fe trouvoir n'infpira à ce corps, ni la juftice,

ni la modération dont il avoit befoin. Le refus

qu'il fît de contribuer aux charges publiques en
ràifon de fes podijfiions , aigrit les autres mera-
bres de la confédération. Dans le dépit de leur

relientiment , iîs conférèrent au monarque une
autorité abfolue , illimitée ; & ceux qui les

avoient réduits à cet ade de défefpoir , fe virent

•forcés de fuivre un fi funefie exemple,

A cette époque de la révolution la plus im-
f)rudfnf© , la plus fmguliere, qu'offrent les anna-
es des nations , les Danois tombèrent dans une
efpece de léthargie. Aux grandes agitations

,
que
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caiifcnt toujours des droits iniportans à dirputef,
fuccéda la fiaufTe tranquilltté de l'efclavage. Un
peuplequi avoir occupe la fcene pendant pfufieurs
fipJés , ne joua plus de r6ie fur le tht.ure du
îponde. Il ne fortit de l'anéanti/Tement où le dcf-
potifme l'avoit plongé

,
que pou- ajler occuper en

J671 en Amérique ujie petite île , connue fous
le ncm de Saint-Thomas.

Cette dernière des Antilles du côté de l'ouefl
étoit tout-à-fait déferte , lorfque ks Danois en-
treprirent de s'y établir. Ils furent d'abord traver-
fti par les Anglois , fous prétexte que quelques
Vagabonds de leur nation

, y avoient commencé
autrefois des défrichemens. Le miniftere Dritan-
Jùque arrêta le cours de ces veiatioHs, & la colo-
rie vit former fucceffivement les plantations'de
fucre que comportoit un terrain fablcneux qui
fi'ayoit que cinq lieues de long fur deux & demi
V.C large.

Avec une fi foible culture, Saint-Thomas n'^au-

roit jamais eu de célébrité. Mais la mer y a

creufé un port excellent
,
qui peut mettre en Qi-

reré cinquante vaifleaul. Un avantagea précieux

le fit fréquenter par Icsiiibuftiers Anglois &Fian-
çois

,
qui vou'oient fcufrraire le fruit de leurs m-

pires , aux droits qu'on exigeoit d'eu2 dans les

cîsbîifîemens de leur nation. Les corfaires qui

evcient fait leurs prifes trop bas, pour les faire

remonter aux îles du vent , les venoient vendre
à celle de Saint- Thomas. Elle étoit l'afyîe de tous

les bâtimems marchands qui pourfuivis en tems
de guerre y trouvoient un port neutre. C'étcit

r^ntrepôt de tous les échanges que les peuples

voifins n'auroient pu faire ailleurs avec autant

d'?.ifance & de fureté. C'efî de-là qu'on e.xpé-

dioit tous les jours des bateaux richement chargés

pour un commerce ci.=.rideftin avec les côtes Ef-
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fî-'ignoles, d'où l'on rapportoit beaucoup de mé-
taux & de marchandifesprécieufes. Saint-Thomaa

éroit enfin une place où fe faifoient des marchés

très-importans.

Mais le Danemarck ne profitoit pas de cette

circulation rapide. C'étoient des étrangers qut

«'enrichilToient, & qui difparoiiîoient avec leurs

richefles. Un vaifleau expédié tous les ans pouif

i'Afriqr.e , allant vendre fes efclaves en Améri-
que , & revenant en Europe avec une csrgailoa

<|u il avoit reçue en échange: telles étoient le»

liaifons que la métropole avoit avec fa colonie.

Elles augmentèrent en 1719 parle defrichemenC

dp l'île de Saint- Jean, voifine de Saint-Thomas,
mais encore plus petite de la moitié. Ces foiblea

commencemens auroienr eu befoin de l'île de
Crabe* , ou de Borriquen , oij l'on avoit tenté deux
ans auparavant de s'établir.

Cette île qui peut a/oir huit à dix lieues de
circonférence a un aflez grand nombre de mon-
tagnes ; mais elles ne font ni arides, ni fcarnée^,

ni fort élevées. Le fol des plaines &: des vallées

qui les fépareift, paroît très-ft'rtile, & il eH: arrofé

par de nombreufes fourcos dont l'eau pafTe pour
c'iceliente. La nature , en lui reiiif^nt un porc, lut

a prodigué les meilleures rades que l'on ccnnoii'e.

On trouve à chaque pas des reftes d'habitations
,

des allées d'orangers & de citroniers qiii prou-
vent que les Efpagncls de Povto-rico

,
qui n'en.

fout éloignés que de cinq ou fix lieues, y ont érs

fixés autrefois.

Les Anglais voyant qu'une île fi bonne croit

déferte
, y commencèrent quelques plantations

vers la fin du dernier fiècle. On ne leur laifTa pas
le tems de recueillir le fruit de leur travail. Ils

furent furpris par les Efpagnols
,

qui mafTacrc-

rcnt impitovablemeftt tous les honiines faits, &
M 4



17^ HîfTOîre
oui en amenèrent !es femmes & les enfims à
J^orto-rico. Cet événement n^empêcha pas les

Danois de faire quelques arrangetr.ens pour s'y

établir en 1717. Mai's les fujets de la Grande-
Bretagne réclamant leurs anciens droits

, y en-
voyerentquelques aventuriers, qui furent d'abord
pillés & bientôt après chaffés par les Efpagnols.
jLa jajoufie de ces tyrans du nouveau monde, va
ïufqu'à de'fendre à âsi barques même de pê-
cheur l'approche d'un rivage oij ils n'ont qu'un
droit de pofleffion fans exercice. Condamnanc
l'île des Crabes à un^folitude éternelle, ils ne
veulent, ni l'habirer, m qu'on l'habite: trop pa-
jcelleux pour la cultiver , trop inquiets pour J
jfbiift'rir des voifms adifs. Un tel caraâere de
«domination exrlufive a obligé le Danemarck de
détourner fes regards de l'île des Crabes, pour
les porter vers Sainte-Croix.

Celîe-ci méritoit à plus jufte titre d'excitei*

!*amI)i:ion des peuples. File a dii-huit lieues

de long fur trois & quatre de largeur. Elle fut

occupée en 1649 par les Hollandois & par les

Anglois. Leur rivalité ne tarda pas à les brouil-

ler. Les premiers battus en 1646 dans un com-
•l^at opiniâtre & fanglant, fe virent réduits à

sbandonner un terrain fur lequel ils avoient

ibndé de grandes efpérances. r,e vainqueur tra-

vailloit à s'aifermir dans fa conquête , lorfqu'en

16^0, il fut arraqué & chafie à fon tour par

douze cens Efpagnois arrivés fjr cinq vaiflèaux.

Leur triomphe ne dura que quelques moi?." Ce
cui ctoit refté de ce corps nombreux pour la

défenfe de l'île , la céda fans refiftance à cent

foixante François partis de Saint-Chriftophe pour

s'en mettre en poifelTion.

Ces nouveaiiîc habirans fe hâtèrent de recon-

nokre un terrain fi dilput-é. Sur un fol , d'.iil-
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leurs excellent , ils ne trouvèrent qu'une rivicre

médiocre, qui couhnt lentement prefqu'au ni-
vevTu de la mer , dans un terrain fans pente ,
n'oi^rûit qu'une esu fàusnâtre. Deux ou trois

fontaines qu'on découvrit dan» l'intérieur ds
Tile, r.ippicoient foiblemenr à ce défaut. Les
puits ne fourniflbient que rarement de l'eau. Il

falloit du tems pour conftruire des citernes. L'air

n'étoit pas plus attrayant pour les nouveaux co-
lons. Une île plâtre ic couverte de vieux ar-
bres , ne permertoit guère aux vents de balayée

les exhahifons infectes dont Tes marais épaiffif-

foient 1 arhmorphere. Il n"\' avoit qu'un moyea
de remédier à cet irconvcnient. C'érok de brû-
ler les forêts. AuiFi-tôt les Frarçois y raerrenC

le feu , & s'embarqueiît fur leurs vaiffeanx, con»
tempîent de la mer dursixt des mois entiers,

l'incetîdie qu'ils p.voient alUmvi dans l'île. D*ès

qu'il eft éteint , ils redefcendent à terre.

Les champs fe trouvèrent d'une fertilité in»
croyable. Le tabac , le coton , le rocou , l'in-^

digo , le fiicre y réufliffbient égalemert. Tel*
furent les progrès de cette colonie

, que onze
ans après fa fondation , elle comptoit huit cens
vingt-deux blancs, avec un nombre d'efclaves

proportionne. Elle marchoir d'un pas rapide à
une prtifpérité qui devoit effacer les établifTe*»

mens les plus floriiTans à^ fa nation , lorfqu'on

mit à fon aciiviré des entraves qui la firent ré-
trograder. Sa décadence fut aufli prompte que fon
élévation. Il ne lui reftoit plus que cent quarante
fept hommes avec leurs femmes & leurs enfans^
& fu cens vingt-trois noirs

,
quand on tranf-

porta en 1696 cette population à Saint - Do-
mingue.
Des écrivains

,
qui fuppofent que la cour de

Verfniiles fe décide toujours par les vues fubli^

Aï I
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mes d'une profonde politique, ont imaginé qu'ella

n'avoit mcprifé Sainte-Croix que parce qu'elle

vouloit abandonner les petites î4es
,
pour con-

centrer toutes les forces , toute l'induflrie ,
toute la population dans les grandes : ils fe

font trompés. Cette réfolution rut l'ouvrage des
fermiers qui tronvoieni que le commerce clan-
«ieftin de Sainte-Croix avec Saint-Thomas , étoic

aniifible à leurs intérêts , & les privoit de leur

<ircit d'entrée. De tout tems , la finance fut

jiuifible au commerce , & dévora le fein qui la

Tiourrit. L'île fut fans colons Se fans culture

jufqu'en 1733 , lems où la France en céda la

propriété au Danemark pour cent foixante-

quatre mille rixdales.

Ce fut alors que cette puiflance du nord ,

fembla devoir poulTer de fortes racines en Amé-
rique. Malheureufement , elle lit gémir fes cul-

tures fous la tyrannie d'un privilège jexclufif.

Des hommes induftrieux de toutes les feftes ,& fur-tout des frères Moraves , ne purent ja-

mais vaincre ce grand obflade. On effaya plu-

fieurs fois de concilier les intérêts du colon &
«elui de fes opprelîeurs : ces tempéramens fu-

rent inutiles. Les deux partis fe firent toujours

nne guerre d'animofité
,
jamais d'induftrie. En-

fin le gouvernement plus modéré que fa confti-

tution ne permettoit de l'efpérer , acheta en
3754 les droits & les effets de la compagnie,
le prix fut réglé à deux millions deux cens
n^ille rixdales. L^ne partie fut payée en argent
comptant & le relie en obligations fur le trc-

for pisblic portant intérêt. La navigation dans
les lies fut alors ouverte à tous les fujets de la

don^ination Danoife.

L'avidué du fifc traverfa mal à propos le bieiï

ique cet «rangement devoit produire, A h vé-
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rite les denrées , les marchandiles nationales ,

celles qui auroient été tirées de la première main
avec des bâtimens Danois ,

dévoient être embar-
quées dans la métropole fans rien payer ; mais oa
exigea quatre pour cent de toutes les matières

fabriquées qui ne fe trouveroient pas dans une
de ces conditions. Tout ce qui arrivoit dans les

colonies y ftit aîiujetii à cinq pour cent d'en-

trée ; tout ce qu'on en exportait , à fix pour

cent de fortie. Des prodi;6lions de l' Amérique ,

ce qui fe confommoit dani la métropole devoit

deux & demi pour cent, & ce qui palfoit à l'é-

tranger , un pour cent.

Dans le tems que le commerce des îles re-

couvroit fon indépendance naturelie , avec ces

reflridions onéreufes , on rendoit libre aufii ce-

lui d'Afrique qui en fait la bafe. Depuis plus

d'uH fiecle , le gouvernement avoit acheté du roi

d'Aquambo les deux forterelTes de Frédensbourg
& de Chrift?nsbourg fituées fur la côte d'or ,

à peu de diftance l'une de l'autre. La compa-
gnie feule en jouifToit en vertu de Ces conven-
tions ; ût fes droits étoient exercés avec cette

barbarie , dont les Européens les plus policés
,

ont donné l'exemple dans ces malheureux cli-

mats. Vxï f3ul de fes agens eut le courage de re-

noncer à des atrocités que l'habitude faifoit re-
garder comme léginm.es. Telle étoit la réputa-»

tion de fa bonté , la confiance en fa probité
,

que lefi noirs venoier.t de cent lieues pour voir

cet homme
;
qu'un fouverain d'une contrée éloi-

gnée lui envoya fa fille avec de l'or & des ef-

claves
,

pour obtenir un petit fils de Schilde-

rop. C'étoit le nom de cet Européen j révéré

fur toutes les côtes de la Nigritie f O vertu , ton
influence refpire encore dans l'ame de ces mi-
férables condaiDfiés à habiter parmi les t/gres^
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ou ' gémir 'eus h tyrannie des hommes ! Ces
êtres écrafés & foulés . dont nos mains expri-
ment le fan g dans les filions ofi germent nos
délices, pcîuvent donc avoir un cœur pour fen-

tir les doux attraiis de l'humanité bienfaifante !

Jufte & vertueux Danois
,
que! monarque reçut

jamais i.n hommage aulli pur , aufTi glorieux que
celui dont ta nation t'a vu jouir ! Et dans quels
Jieux encore ? >Sur une mer , fur une terre que
deux ficelés ont à jamais fouille'e d'un infâme
trafic de crimes &: de malheurs \ d'hom.mes échan-
gés pour des armes ; d'enfans vendus par leurs

pères à des étrangers qui les fubflitueront à des
chevaux. . ; . . Non ! des larmes ne fufrirent pas

à de te'les horreurs. Il faudroit les peindre en
lettres de fan?.

Cependant le privilège exclnfif de la traite

des nègres a été aboli efi Daiïcmarlt , comme
dans le» autres états II cft permis ï tous les fu-

jets de cette puiiîance commerçante d'aller ache-
ter de« hommes en Afrique. Ils ne paient que
oiiîure rixdales pour chaque tcte qu'ils introdui-

fent en Amérique. Les p'antaiions de leurs co-

lonies occupent déjà trente mille efclaves de tout

âge & de tout fcxe qui doivent chacun un éca
de capitation. Les denrées qui naifFent des tra-

vaux de ces mali^eureux foment la cargaifon de
quarante bâtimens dont le port eft de cent vingt

jufqu'a trois cens tonneaux. Les habitations qui

tendent annuellement au fifc deux e'cus Danois
par mille pieds ouarrés , donnent à la nation im
peu de café & de gingembre

,
quelque bois de

marqueterie , huit cens balles de coton qui paf-

fent prefqu'enticremantà Térranger , douze mil-

lions pefant de fucre brut dont les ouatres cin-

quiem.cs fe confomment dans la rr.'jtropole , &
le refte eft vendu dans la Baltique , ou intro*
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Croix
,
quoique !e plus moderne des établifTe-

mens Danois' fournit les cinq feptiemes de ces

produfticîis.

Cette lie eu partagée en trois cens cinqtnntô

plantations, par des lignes qui fe coupent à an-

gles droits. Chaque plantation renferme cent

cinquante acres de quarante mille pieds quarrés

chacun , en forte qu'elle peut occuper un efpace

de doir/e cens pas communs de long fur huit

cens de large. Les deux tiers de ce terrain font

propres au fucre ,
& le propriétaire peut y em-

ployer quatre ving's scres à la fois j dont cha*

cun rendra année commune feize quintaux de

fucre,', fans compter les fircps. Le reÛe peut être

mis en valeur d'une f-çon moins hicrative. Lorf-

que l'ile fera toute diéfrichee , ce qui dépend du
tems & des circonflanees , il pourra s'y former

quelques viHeB. File n'a aft(!el!ement que le bourg
de Chriftiauilad, b?.ti à coté de ia foltereiïe qui

défend le port principal.

Le Danematk ns peut pas fe difTimuler que
les richeiîes qui commencent ï venir de {es co-

lonies
, ne lui appartiennent pas en totalité.

Une grande partie pafle aux Anglois &: aux
Hollandois, qui fans vivre dans ces , îles y ont

fom^ les» meilleures hibitations. La nouvelle

Angleterre y porte des bois , de_s beftiaux , des

farines, qu'elle échange contre des firops & d'au-

tres denrée». 11 faut payer aux nations étran-

gères les vins, les toiles , & les foieries qu'elles

fournifient. L'Inde m}me efl: r.lTocit'e à ce com-
merce

,
puifque la compagnie v place une affez

grande quantité de {es marchan^ifes- Un calcul

rigoureux prciveroit peut être que ce qui reîle

à l'état propriétaire au delÀ de 'a comrniHion
,

du fret (Se des droits, elt fort peu de chofe. Lfi
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fituation oà fe trouve cette pulPance ne lui per-*

met pas de voir à.\in œil indifîerent cetarran-
gfmert. Tout l'invite à chc-cher les moyens
•onveiiables pour s'approprier le produit entier

de (es pofrefTions d'Amérique.
Celles d'Eu 'ope qui forment aujourd'hui le

Danemark étoient a\)trefois indépendantes les

unes des autres. Des révolutions la plupart fm-
guljeres les ont réunies fous les mêanes loix.

Au centre de ce tout bizarrement ccmpofé font

^tielques îles , dont la plus connue fe nomme
Zclande. On y trouve un port excellent

,
qui

n'étant au onzième fiecle qu'une «habiî.ition de
pêcheurs, devint une ville au treizième, la ca-

pitale de l'Empire ati quinzième , & une^belle
cité après 1 incendie de ly^S qui y réduîfir en
cendres fcize cens cinqitante maifons. Au midi
de ces îles, eft cette péninfule longue & étroite

que les ancien» appelioient Cherfonefe Cimbri-
que. 'Scr. parties li^s pjus importantes , les plus

e'tendues ont fuccefTivement jroffi la domination
Danoife

, fous le nom de Jutland , de Slefvig,

& de -Holflein. Elles ont été plus ou mc??n«

fioriirantes à proportion qu'elles fe font reiTen-

ties de l'inllabilité de l'océan
,

qui tantôt s'é-

loigne de leurs bords , & tantôt les engloutit.

On voit dans ces contrées , ainfi que. dans les

comtés d'Oldenbourg & de Delmenhorll , fou-

mifes au même maître , une lutte entre les hom-
mes & la mer , un combat perpétuel dont les

fuccès ont toujours été balancés. Les habitans

d'im tel pays feront libres , dès qu'ils s'apper-

cevront qu'ils ne le font pas. Ce n'eft peint à

des marins , à des infulaires , aux peuples des

montagnes que le defpotifme peut impofer long-
tenis un joug aviliiTant.

La Norwege qui obéit au Danemark n'eft pas
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plus prop c u cc-:;elci vitiide. hlle elt couverte de

pierres ou de rochî-rs , naverfée en difiéren»

l'eiis par de hautes montagnes qui ne font pas fui-

ceptiblesde culture. On ne vciten Laponiequ'un
pecit nombre de (auvages , fixés fur les coi es par la

pêche
, ou errant dina des deTerts sit'reui , &

fubfifiant par le moyen de la chafTe ; de leurs

pel!eteries & de leurs renres.L'Iflande efl un pays

mifirable cent fois bouievcrfe' par des volcîns^pai-

des tremblemens de te're , & cachant toujours

dans fon fcin des matières bitumineufes qui peu-
vent à chaque infrant la réduire en un monceau
de cendres. Four le Groenland

,
que le vulgaire

croit une île, & que les géographes préfiiment

tenir à l'Amérique par l'oueu, c'eft un pays vafte

& ftérile
,
^uela nature condamne aux glaces éter-

nelles. Si jamais ces régions font peuplées, elles

devieiidrontinde'pen'iantes les unes desautres, &
toutes du roi de Ivanemarck qui croit y comman-
der

,
paxce cii'îl s'en die ie maître , à l' infu dô

leurs fauvages habitens.

Le climat des îles Danoifes de l'Europe n'eft

pas aulîî rigoureux
,
qu'on lejugercit par leur la-

titude. Si les golfes dont elles font environnée»
voient quelquefois ini«:'rrompre la navigation

,

c'eft bien moins par les glaçons qui s'y forment,
que par ceux que les vents y pouffent , & qui fe

r.iiifentjà mefure qu'ils sy entaflent. Si l'on en ex-
cepte le nord du îutland, les provinces qui joi-

gnent l'Allemagne, jcuiflent de fa température.

Le froid eft très-modéré , même fur les côtes de
laNorwege. Il y pleut fouvent durant l"hyver,&
fon port de Bergue eft à peine une fois ÏQinxé par

les glaces , tandis que ceux d'Amfterdam , de Lu-
beck& de Hambourg, le font dix fois dans Tan-
lée. Il eft vrai que cet avantage eft chèrement-

acheté par les brouillards épais 6: continuels qui
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rendent le fejour du jjar.emarck défagreablc

\

trifte , & Tes habitans fcmbres , mélancoliques.
La population de cet empire n'eft pas propor-

tionne'e à ion étendue. Dans les fiecles reculés
,

il fe dépeupla par des émigrations continuelles.

Les brigandages qui les remplacèrent, entretin-
rent cette dépopulation. L'anarchie empêcha l'état

de fe rétablir de fî grands maux. Le double def-

potilme du prince fr.r les citoyens qui fe croient
libres fous le titre de nobles , & de ceux-ci for

nn peupleefclaves,étouffe jufqu'à l'cfpéranced'ure
plus grande population. A peine fur une furface

irtiinenfe
, compte-t-on quinze cens mille âmes.

Indépendamment de beaucoup d'autres caufcs
,

lé poids des impôts e'oppofe à leur bonheiir. On
en exige de fixes pciriei terras , d'arbitraires en
forme de capitatîon ; d-î lournaiieres fur les con-
fpmmationï. Cette opprefTion eft d'autant plus

crimitielle, qu-5 le gouvernement jouit d'un do-

itiaine très-confidérable
; Srqu'ii 2 une reflourCG

aifurée dans le droit du Sund Six mille neuf
cens trente navires qui , fi l'on en juge par le

compte de 1768 , doivent entrer annuellement
dans la mer Baltique , ou en fortir

,
paient dans

ce fameux pafiTags, environ un pour cent de tou-

tes les marchandjfes dont ils font chargés. Cette

cfpece de tribut, qui quoique difficile à lever

,

rend à Pétat deux mi'Hons cinq cens mille livres
,

eft perçu dans la rade d'Elzeneur
,
protégée par

la tortereffe de Cronenbourg. Il y a long-tenis

que cette pofition & celle de Copenhague in-

vitent inutilement le Danemarck à y former ua
entrepôt , où toui les peuples commerçans , foit

du nord , foit du midi , viendroient échanger

leurs produirions & leur induftrie.

Avec les fonds provenant des tributs , du do-
naine , des péages , des fubfides du dchois , l'ctat



philofophlijttc ç^ politique. iSl
entretient uio cirirte de vingt cinq mille hom-
mes

,
qui toute comiiofée d'étrangers, palTe pour

1.1 plus mauvaife milice de rLurope. Sa notre jouit

«u contraire de la meilleure r^p uation. tlie con-

fiée , en trente-deux vaifîeaux de ligne
,
quinze

ou feize frégates &: quelques galère», dont l'ufage

fagcment profcrii iiiletrb , ne peut être abandonné
ïur les côtes de la Balcique , le plus fouvent inac-

cellibies à d'auties bàtimens. Vingt-quatre mille

n^atelots cîailcs
,
qui lont !a plupart toujours en

aélion , alTurent les opérations navales. Aux dé-

penfcs militaires, le gouvernement en a loinc

d'autres depuis quelques années pour l'encoura-

gement des manufadures ôc des ans.Qu'on ajoute

quatre millions délivres pour les befoins ouïes
fitn'aifies de la cour ; une fomme à peu près fem-
blable po'jr les intérêts qu'entraîne ujie dette pu-
blique de foixante-dix millions ; & on aura l'em-

ploi des vingt-trois millions de livres tournois

qui forment le revenu de 1^ couronne.
Si c'eil pour en aflurer le recouvrement que

!e gouvernement a profcrii tn 1736 l'ufage des

bijoux, des étoffes d'or& d'argent , on fe per-
mettra de dire qu'il avoit fous fa main des moyens
plus fimples. Il falloir abolir cette foule d'entra*-

ves qui gênent les opérations des citoyens en-
trVux , qui empêchent la libre comm.unication
des différâtes parues de la monarchie. La pêche
de la bileine , le commerce de Groenland , de
i'iiTande , ceflant d'être dans les fers des privi-

lèges exclufifs, & le commerce des îles de Feroé
rené des mains du fouveram, auroient acquis
de l'adivité. On auroit également crendu les liai»

fons étrangères, fi l'on eut fupprimé la compa-
gnie de Barbarie ; & fi to-u"^ le^ membres de l'état

avoient été déchargés de i'oblig^iijon qui leur fut
jmpofie çn I7a(? de fe pourvoir de viiî , de
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, H'cau de vie , de cc-bac à Copsiiliagneircme.
Dans Tciat aduel d';s chofes, les expi,rtatior.s

font allez bornées. Elles fe réduifent darslcs pro-
vinces du continent de l'Allemagne à cinq on fix

niille bœufs , à trois ou quatre n.iile chevaux pro-
pres pour la cavalerie, à quelque feigle qui efl:

vendu aux Suédois & aux HoIiandois.Depuis quel-
ques années le Danemarck confomme le froment
C|ue la Fionie &: l'Alland envcyoient autrefois à

l'e'tranger. Cts deux îles ainfi que la Zelande , ne
vendent plus que ces magnifioues attelages , fi

chers à tous ceux qi;i aiment les beaux chevaux.
La Norwege fournit au commercedu hareng , de«
bois , des n^âtures , du gou.drorr&: du fer. Il fort

des pcliereries de la I.aponie & duGrocn!ar,d. On
tire df l'Iîlande de la morue, de Ihuiletîe ba-
leine,de chiens & deveaux marins, du for.fFre . éc

ce délicieux duvet fi counu fous le nom d'édre-

don.

Arrêronsici les dct* Is qu'a néceifairement ame-
nés le commerce du Dgriemarck. Ils fuffifent pour
convaincre cette puiliance, qu'elle a te plus grand
intérêt a jouir , à trafiquer feule de toutes les

prodi'.dions de fe« îles de i'.Amériqde. Pluf les

poiiefTiofis de cette couronne font bornées dans

le nouveau rnon«e, comme elles fe feroct tou-
jours pour elle fous la zone torride

,
plus elle

doit être attentive , à ne îaifler échapper aucun
des avantages qu'elle en peut tirer, fîans un état

de médiocrité , h moir.dre négligence a des fui-

tes importantes. Les nations même qui ont de
vaftes & riches territoires ne font pas impuné-
ment des fautes , comme on le verra dans le lir

Vfe îuivant.

Fin du Livre dou{icmi.

CANADIANA










